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LES 


VIVEURS   DE   PROVINCE 


XAVIER    DE   MONTEPIN. 

Tout  le  monde  couaaît  les  Viveurs  de  Paris,  l'un  des  livres  les  plus  populaires  et 
les  plus  célèbres  de  notre  époque,  l'un  de  ces  romans  dont  le  succès  a  marqué  la 
place  à  côté  des  Mystères  de  Paris,  des  Mousquetaires  et  des  Parents  pauvres.  L'au- 
teur de  ce  chef-d'œuvre  nous  donne  aujourd'hui  la  suite,  ou  plutôt  la  contre- 
partie de  cette  magnifique  étude  des  mœurs  parisiennes.  Après  avoir  photographié 
les  tableaux  changeants  et  pittoresques  de  la  grande  ville,  après  avoir  mis  sous  les 
yeux  de  ses  innombrables  lecteurs  les  drames  et  les  scandales  de  la  reine  du  monde 
il  va  nous  initier  aux  émotions  et  aux  mystères  de  cette  vie  de  province ,  bizarre 
et  peu  connue,  même  des  provinciaux. 

Jamais  la  plume  de  l'écrivain,  si  fécond  et  si  aimé  du  public ,  ne  s'est  montrée 
mieux  inspirée.  Tour  à  tour  di-amatique ,  touchante  et  comique ,  elle  raconte  avec 
un  art  infini,  avec  une  habileté  merveilleuse,  les  péripéties  multiples  d'une  his- 
toire vraie  et  terrible,  pleine  d'intérêt  et  d'émotion. 

Nous  croyons  pouvoir  prédire  un  succès  immense  et  mérité  aux  Viveurs  de  pro- 
vince, cet  indispensable  complément  des  Viveurs  de  Paris. 


LES    ÉMIIGRANTS 


ÉLIE   BERTHET. 

Parmi  les  romanciers  les  plus  estimés  de  notre  époque,  M.  Elie  Berthet  a  su 
conquérir  une  place  à  part.  Ses  ouvrages,  pleins  de  naturel,  de  vérité,  de  bon  sens, 
paraissent  être  plutôt  des  histoires  que  des  romans.  Il  ne  donne  pas  dans  le  travers 
de  certains  autres  écrivains  en  vogue,  qui,  à  force  de  complications,  d'événements 
bizarres  et  impossibles,  arrivent  à  produire  des  œuvres  anssi  obscures,  aussi  peu 
intelligibles  que  déraisonnables.  Sa  manière  est  celle  du  grand  romancier  anglais 
Wplter  Scott,  auquel  on  l'a  comparé  plusieurs  fois  ;  et,  comme  Walter  Scott,  tous 
ses  ouvrages  sont  frappés  au  coin  d'une  moralité  rigoureuse.  Sans  écarter  les  pas- 
sions violentes,  les  fautes,  les  crimes  qni  existent  dans  la  société  humaine,  et  qui 
sont  un  des  éléments  de  l'intérêt  dramatique,  il  ne  manque  jamais  de  les  blâmer 
et  de  les  flétrir.  Aussi  l'appelle-t-on  le  romancier  des  familles ,  et,  en  effet,  tout  le 
monde  peut  lire  ses  ouvrages,  sans  crairti  de  se  souiller  l'imagination,  d'altérer 
son  sens  moral  ou  de  s'endurcir  le  cœur. 

Ces  qualités  de  M.  Elie  Berthet  sont  surtout  apparentes  dans  le  beau  roman 
les  Émigrants,  que  nous  publions  aujourd'hui.  L'histoire  est  si  simple,  si  vraie,  si 
touchante,  qu'elle  semble  réelle,  et  l'on  croirait  que  le  romancier  a  reçu  les  con- 
fidences de  quelqu'unes  de  ces  pauvres  familles  qui  abandonnent  leur  sol  natal  pour 
aller  chercher  au  loin  une  vie  plus  douce  et  plus  prospère.  Les  causes  ordinaires  de 
l'émigration,  les  fatigues  et  les  dangers  auxquels  s'exposent  les  émigrants,  leurs 
illusions  naïves,  leurs  mécomptes,  et  souvent  les  catastrophes  auxquelles  ils  suc- 
combent, sont  exposés  avec  une  grande  puissance  et  avec  le  plus  vif  intérêt.  Aussi 
ne  doutons-nous  pas  que  le  nouvel  ouvrage  de  l'auteur  des  Catacombes  de  Paris,  des 
Chauffeurs,  du  Garde-Chasse  et  de  tant  d'autres  romans  qui  ont  mérité  la  faveur  du 
public,  n'obtienne  en  librairie  un  immense  succès. 
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Les  niar Bonnettes  «Sua    eltevalîer  de 


—  Je  suis  d'une  incorrigible  indiscré- 
tion, n'est-il  pas  vrai,  madame  ?  dit  le 
comte  de  Verneii  en  saluant  Adeline. 


LE    BO^'^OMME    NOCK, 


—  Pourquoi  donc,  monsieur  Je  comte? 


—  Parce  que,  aujourd'iiui  comme  tou- 
jours, j'entre  le  premier  chez  vous  pour 
en  sortir  le  dernier...  probablement. 


—  Aussi,  vous  le  voyez,  je  vous  punis 
avec  la  dernière  rigueur,  puisque  je  vous 
fais  attendre...  Asseyez-vous  et  causons 
vite.. 


Maxime  saisit,  avec  chagrin,  un  re- 
gard qu'Adeline  adressait  furtivement  a 
sa  pendule. 
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~  Causons  vile,  leprii-il,..  Héiasî  vous 
serez  donc  (oujouis  pressée  d'en  finir 
a V ec  m o n  l>o  n heur!... 


Je  ne  compiends  pas. 


—  Quand  je  dois  vous  rcnconlrer, 
quand  j'ai  l'espoir  d'être  un  moment  seul 
avec  vous,  je  compte  les  heures  qui  me  sé- 
parent de  cet  heureux,  moment  :  et  je  con- 
sentirais U  relrancher  de  mon  existence 
les  longs  jours  d'ex-il  que  je  passe  hors 
de  cette  maison,  si  je  pouvais  jouir,  sans 
inlerrupiion  ei   l  iir-ie-chsmp,  de  toutes 


LK  BONHOMME  NOCK. 


CCS  pauvres   petites   minutes   que  voire 
charité  Die  donne  de  temps  en  temps. 


—  Vous  êtes  injuste  et  peut-être  in- 
grat, monsieur  te  comte  5  car,  de  tous 
mes  amis,  je  m'en  fais  souvent  le  repro- 
che, vous  êtes  le  plus  privilégié. 


—  Les  amis  dont  vous  pariez  ne  sont 
que  des  amis...  Oh!  ne  m  interrompez 
pas...  je  sais  ce  que  vous  voudriez  me 
dire;  nul,  ici,  n'a  le  droit  de  prétendre, 
vis-a-vis  de  vous,  a  un  autre  titre  :  mais 
enfin,  si  je  suis  voire  ami,  pourqui  uic 
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ravir  une  illusion  qui  ne  vous  porte  au- 
cun dommage  et  me  fait,  a  moi,  tant  de 
bien  !...  Un  jour,  je  me  suis  oublié,  je 
vous  ai  parlé  d'amour...  Ce  jour-la  j'ai 
été  bien  téméraire^  et  vous  m'avez  sévè- 
rement châtié. 


—  Je  ne  m'en  souviens  pas,  interrom- 
pit Adeline  en  souriant. 


—  Par  grâce,  ne  me  dites  pas  de  ces 
raots-la,  mon  amie,  vous  ne  vous  doutez 
pas  des  ravages  qu'ils  exercent  dans 
mon  pauvre  cœur,  surtout  sur  ma  pro 
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pre  raison.  Vous  êtes  la  femme  du  mon- 
de la  meilleure  et  la  plus  naturelle;   et 
cependant,  sans   vous  en  douter,  vous 
avez  quelquefois  le  sourire  et  l'incisive 
répartie  de  ces  perfides  coquettes,  dont 
tout  le  bonheur  consiste  à  exciter,  étein- 
dre et  ranimer  le  feu   dont  elles  tortu- 
rent leurii  nialheurei;::  patients.  Voyez 
combien  vous   êtes   en   désaccord   avec 
vous-même  !  Vous   semblez   m'encoura- 
ger  par  une  parole  compaiissante,  quand, 
par  un  regard  qui  ne  m'a  pas  échappé, 
vous  veniez  de  demander  a   votre   pen- 
dule si... 

—  Si   quelque  factieux   ne   viendrait 
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pas  ïDterrompre,  trop  lot,  un  entretien 
pour  moi  fort  précieux,  se  hâta  de  dire 
Adeiine.  Puis,  riant  avec  franchise,  elle 
ajouta  :  les  amoureux  sont  de  singuliè- 
res gens,  avouez-le.  Ils  se  défient  de  ce 
qu'ils  voyent  comme  de  ce  qu'ils  enten- 
dent, et  sont  toujours  prêts  a  accuser  de 
trahison  la  sincérité.  Oui,  monsieur  le 
comte,  votre  visite  me  fait  aujourd'hui 
a rand  plaisir...  Oh!  ne  prenez  pas  feu 
comme  les  patients  auxquels  vous  faisiez 
tout  a  l'heure  allusion.  J'ai  grand  plai- 
sir a  vous  voir  aujourd'hui,  parce  que, 
par  opposition  aux  folies  que  nous  avons 
dites,  vous  et  moi  jusqu'à  présent,  nous 
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avons  h  parler  raison...   Eh  bien  1    voila 
déjà  que  votre  front  s'aîlriste? 


—  A  qui  la  faute  ?  répondit  Maxime  ; 
voire  raison  me  menace  du  désespoir. 


—  Voyons  cela  !  et  d'abord,  répondez, 
je  vous  prie,  a  mes  questions  :  M'aimez- 
vous  ? 


Verneil  éprouva  un  long  frémisse- 
ment, et  cru  n'avoir  pas  bien  entendu 
celte  singulière   question  ;    il    regarda 
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AdeliDe,  s'attendant  a  lui  trouver  cet 
air  rusé  que  prend  la  femme  lorsqu'elle 
s'apprête  a  railler  l'homme  dont  elle  se 
joue.  Mais  Adeline  était  devenue  froide, 
sérieuse  et  attentive.  Ses  yeux  rencon- 
trèrent ceux  du  comte  et  se  baissèrent 
avec  un  léger  embarras.  Alors  elle  ré- 
péta sa  question  : 


—  Je  vous  ai  demandé  une  réponse 
nette  et  france  :  M'aimez-vous  ? 


—  Si  je  vous  aime,  mon  Dieu  !    mais 
voila  six  mois  que  je   vis  ou  de  votre 
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présence  on  de  votre  souvenir.  En  six 
mois  je  vous  ai  lall  le  sacrifice  de  tout  ce 
qui  m'était  cher,  et  je  vais,  dans  quel- 
ques jours  exposer  ma  léle. 


—  Bien  !  interrompit  Adeiine  :  je  vous 
dispense  de  phrases  qui  pourraient  al 
tester  la  violence  du  sentiment  que  je 
vous  ai  inspiré.  Je  ne  vous  ai  pas  de- 
mandé une  déclaration  comme  il  s'en 
trouve  dans  les  romans  et  au  théâtre... 
Je  vous  place  trop  haut  dans  uion  esti- 
me pour  vous  imposer  ces  redites^  vieil- 
les comme  le  genre  humain.  Puisque 
vous  m'aimez,  monsieur  le  comte,  il  est 
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juste  que  je  nie  montre  reconnaissante* 
et  c'est  par  la  franchise  que  je  dois  vous 
témoigner  ma  reconnaissance.  Je  vai^; 
donc  vous  dire  .. 

-  Que  vous  ne  m'aimez  pas  !  inter- 
rompit Maxime...  Oti!  non,  par  pitié, 
laissez-moi  au  moins  dans  le  doute... 
Que  ce  soit  ma  consolation. 


—  Je  vous  dirai  que  je  vous  aime,  re- 
prit Adeiine,  sans  chercher  a  dissimuler 
rémotion  qui  la  fit  frissonner. 

—  V^ous!   s'écria  Verneil,  et  il  se  jeta 
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aux  pieds  d'Adeline ,  qui  lui  tendit  la 
main  pour  ie  relever  et  lui  indiquer  en 
même  temps  son  fauteuil,  qu'elle  ie  pria 
de  ne  plus  quitter. 


—  Soyez  donc  calme,  Monsieur  le  com- 
te, ajoutat-eile;  nous  avons  tant  de  cho- 
ses a  nous  dire,  que  le  tenaps  nous  fera 
défaut,  je  le  crains. 


-  Parlez,  parlez,  mon  amie...  ordon- 
nez... vous  êtes,  maintenant,  la  souve- 
raine de  ma  destinée. 
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—  Nous    allons    voir  !    Puisque    vous 
m'aimez,  quels  sont  vos  projets? 

—  Mes  projets?  demanda  Maxime  in- 
terdit. 


—  Oui  j  que  comptez-vous  faire  de 
moi  ?  Votre  maîtresse?  vous  n'y  avez  ja- 
mais pensé,  car  vous  ne  m'aimeriez  pas. 
Votre  femme?  vous  en  avez  pris  une  de- 
vant Dieu  et  lui  ave/  juré  fidélité.  Quels 
sont  donc  vos  projets? 

—  Je  n'en  ai  aucun  ,  balbutia  Maxime 
attéré  par  cette  froide  logique. 
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—  Je  VOUS  crois  d'autant  mieux,  con- 
tinua Adeline,  que,  pendant  longtemps, 
j'ai  vainement  cherché  a  fixer  ma  pensée 
a  votre  sujet,  car  ce  n'est  ni  d'aujour- 
d'hui, ni  d'hier,  que  je  vous  aime,  et  si 
je  vous  ai  caché  jusqu'à  présent  le  trou- 
ble de  mou  ame,  ce  n'a  pas  été  faute  de 
maladresses  qui  auraient  pu  ou  du  vous 
éclairer.  La  question  que  je  viens  de 
vous  faire,  je  me  la  suis  posée  bien  sou- 
vent. Oui,  je  me  suis  fréquemment  de- 
mandé où  me  conduirait  l'amour  que 
vous  avez  fait  naître.  Votre  maîtresse, 
jamais!...  Votre  femme?  impossible!... 
Que  serai-je  donc  pour  vous?  Hier,  je  ne 
le  savais  pas;  aujourd'hui  je  le  sais... 
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Eh  bien? 


—  Eh  bieul  le  moment  n'est  pas  venu 
de  vous  ie  dire,  mais  vous  ne  tarderez 
pas  k  l'apprendre.  Monsieur  le  comte,  je 
vais  vous  faire  un  serment  sur  tout  ce 
que  j'ai  de  plus  cher  :  sur  votre  lête  ! 
Ce  serment,  le  voici:  Je  jure  de  n'aimer 
que  vous  au  monde  jusqu'à  mon  dernier 
jour.  Soyez  donc  résigné,  maintenant,  a 
obéir  a  une  condition  peu  tyrannique 
que  je  voudrais  vous  imposer. 


-  Et  moi,  je  jure... 
vu. 
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—  Non,  non.  ne  jurez  pas!   Bornez- 
vous   a   me  prometire  sur  parole,  cette 
parole  que  je  sais  loyale,  de  ne  jamais 
dégrader  daus  de  basses  et  viles  intri- 
gues l'âme  que  la  Créateur  vous  a  don 
née,  riche  de  sentiments  dont  vous  de 
vez  être  fier  k  juste  titre....  Écoutez-moi 
jusqu'au  bout,  je  vous  en  prie.  Je  ne  me 
suis  pas  attachée  a  vous  sans  vous  étu- 
dier avec  soin  ;  j'ai  recueilli  précieuse- 
ment toutes  vos  confidences  ;  je  sais  que 
votre  première  jeunesse  a  été  remplie 
d'orages  ;  je  sais  que  vous  êtes  facile  à  de 
pernicieux  entraînements,   et  que  vous 
pouvez  céder  à  des  caprices  souvent  in- 
dignas de  vous.  . 
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—  J'ai  horreur  de  mon  passé,  horreur 
des  créatures  auxquelles  j'ai  trop  sou- 
vent livré  mon  cœur...  C'est  vous  qui 
m'avez  inspiré  cette  horreur,  ce  dégoût; 
soyez  bénie!...  Mais  comment  pouvez- 
vous  arrêter  votre  pensée  a  de  pareils 
soupçons?.... 


—  Je  suis  jalouse  a  l'excès,  et,  bien 
plus  que  vous,  j'ai  horreur  de  ces  femmes 
perdues  qui  dépouillent  leurs  dupes  de 
tous  les  trésors  gaspillés  à  leurs  genoux, 
trésors  et  dons  célestes  qu'elles  leur  ar- 
rachent sans  pudeur  coniuie  sans  re- 
mords. Si  vous  saviez,  monsieur  le  conv 
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te,  combien  elies  sont  méprisables,  ces 
filles  de  Salan,  combien  leur  âme  est 
laide  et  leurs  fureurs  honteuses!  Nulle 
d'entre  elles  ne  sait  aimer;  loules  vivent 
de  souillures  et  de  mensonges;  elles  sont 
toujours  disposées  k  déchirer  le  sein  sur 
lequel  elles  ont  outragé  la  sainteté  de 
l'amour  vrai  dont  Dieu  leur  a  interdit  les 
délices.  Elles  ont  le  visage  de  la  sirène, 
la  grifTe  du  vautour,  le  venin  de  la  vipè- 
re, le  cœur...  elles  n'ont  pas  de  cœur! 
Ainsi  vous  m'en  donnez  votre  parole  : 
vous  fuirez,  toujours  et  toujours,  la  vue, 
la  compagnie  de  ces  impures  courtisa- 
nes; vous  vous  en  écarterez  avec  honte 
et  mépris,  vous  les  chasserez  avec  igno- 
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minie...  Votre  parole,  nionsleiirie  comte, 
au  nom  de  votre  fils. 


—  Je  vous  en  donne  ma  parole  et  j'en 
fais  serment...  Mais,  mon  amie,  cette 
terreur  est  de  l'enfantillage;  votre  vertu 
exaaère  la  funeste  puissance  de  ces  fem- 
mes  que  vous  ne  saurez  jamais  connaî- 
tre. 


—  Que  voulez-vous?  reprit  Adelineen 
souriant;  je  suis  un  peu  bizarre  et  pas- 
sionnée ;  c'est  vrai. . .  Depuis  que  je  vous 
aime,  j'ai  pris  en  insurmontable  aversion 
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ces  feinmeà  qui  sont  lopprobre  de  mou 
sexe...  Je  ne  les  connaissais  pas,  je  l'a- 
voue, mais  mon  cœur  m'en  a  fait  le  dé- 
testable portrait;  la  cause  en  est  a  vous  : 
pourquoi  voire  passé  m'a-t-ii  épouvan- 
tée malgré  moi?  Maintenant,  soyez  heu- 
reux du  peu  de  bonheur  que  je  vous  ai 
donné  dans  cet  enlretieii.  Oui,  je  vous 
aime...  Ali!  bien  noblement,  crojez-le; 
dans  quelques  jours,  ce  sera  moi  qui 
tomberai  a  vos  pieds. 


—  Adelinel  s'écria  Maxime,  devenu 
pâle  d'émotion  ^  ménagez  ma  pauvre 
raison...   elle  chancelle...   Vous  m'avez 


.# 
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enivré...  et  cependant,  ma  maîtresse? 
jamais!...  ma  femme?  impossible!  avez- 
vous  dit....  Que  serez-vous  donc  pour 
moi  ? 


—  Curieux!  répondit  Adeline  avec  ce 
perfide  sourire  qu'elle  prenait  autrefois 
pour  ensorceler  ses  adorateurs,  et  qui 
semblait  donner  un  démenti  aux  deux 
mots  reproduits  par  le  comte  :  Cu- 
rieux !   vous  avez  trop   bonne   mémoi- 


re 


Maxime  jeta  un  cri  de  surprise,  d'i- 
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vresse,  de  triomphe,  et,  s'HgenouilIant 
aux  pieds  de  madame  de  Mont-Ville,  il 
couvrit  de  baisers  la  main  qu'elle  lui  op^ 
posa  en  frémissant. 

Des  pas  se  firent  entendre  dans  la  pièce 
voisine.  Adeline  recula  précipitamment 
son  fauteuil,  et  dit  a  voix  basse  : 


—  On  vient,  soyez  discret...  pas  un 
mot,  surtout  au  chevalier,  votre  ami, 
surtout  h  lui...  Ce  soir,  évitez-moi. 


Sur    riionneur  ,    répondit    Maxi- 


# 
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me je    me    défierai  même  de  mon 

ombVe. 


«  Me  pardonnerez-vous  celte  dernière 
défailJance,  mon  Dieu!  »  pensa  Adeline, 
au  moment  oii  la  porte  du  salon  s'ouvrait 
devant  Maurice. 


Le  chevalier  de  Cordouan  enveloppa 
d'abord  Adeline  et  Verneil  d'un  regard 
rapide  qui  parut  le  satisfaire,  car  il  abor- 
da madame  de  Mont-Ville  avec  l'appa- 
rence d'une  sérénité  parfaite,  et  la  salua 
sans  la  moindre  gène,  c'est-k-dire  avec 
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cette  courtoisie  familière  (][ii'ou  se  per- 
met Piitre  vieux  amis. 

—  Il  y  a  sûrement  quelque  chose 
de  détraqué  là  haut  ,  commença-t-ii 
après  avoir  baisé  la  main  d'Adeline; 
les  jours  ^brandissent  au  lieu  de  di- 
uîinuer. 

—  Oîi  prenez-vous  votre  calendrier? 
demanda  la  jeune  femme  en  ressaissis- 
sant  tout  son  aplomb. 

—  Loin  de  vos  yeux,  belle  dame. 

Pour  parler  comme  au  tomps  de  feu  le  Directoire, 
Qui  savait  massacrer  et  sa  langue  et  sa  gloire. 
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Jarnibieu!  coiiinie  dit  le  marquis  de 
Lauzaue,  je  viens  de  faire  deux  vers  et 
des  plus  mauvais.  Il  est  cerlaiu,  madame, 
que,  loin  de  vous,  les  jours  allongent,  et 
qu'on  se  croit  a  six  heures  du  soir  lors- 
qu'il n'en  est  que  cinq,  voila  pourquoi 
je  vous  arrive  trop  tôt...  Mes  amitiës, 
cher  comte...  vos  pendules  sont  donc 
encore  plus  mal  réglées  que  les  mien- 
nes ? 


—  Vous  avez  bien  lait  de  nous  venir 
en  aide,  chevalier,  répondit  Adeline 
avec  la  dextérité  du  chat  qui  lance  un 
coup  de  gritîe  inattendu,   nous  ^ne  sa- 
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vious  plus  que  /jolis  dire,  el  monsieur 
de  Verneil  commençai L  je  crois,  k  s'en- 
nuyer.      . 


—  Ali!  mon  Dieu!  riposta  Maurice,  si 
je  pouvais  vous  jalouser,  cher  comte, 
ceci  me  causerait  un  grand  effroi.  Quand 
l'amour  se  tait,  il  est  trop  éloquent... 
Allons,  allons,  mes  bons  amis  ne  me  dé- 
vorez pas  des  jeux,  je  suis  un  peu  votre 
confident. 


—  Et  que  vous  ai-je  confié?  deman- 
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da  Adeiine  d'un   ton  sérieux,  sinon  sé- 
vère. 


—  Vous?  rien,  ma  chère  amie,  et 
c'est  peut-être  beaucoup,  car  la  réserve 
a  ses  mystères,  mais  Maxime  est,  pour 
moi,  comme  un  frère,  et  il  m'a  dit  et 
laissé  deviner... 


Maurice,  je  ne  vous  ai  pas  prie. 


—   Pardon,  mon  ami,   interrompit  le 
chevalier,  il  est  temps  de  se  dessiner.  Si 
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madame  do  Mont-Ville  était  une  femme 
ordinaire,  vous  pourriez  hésiter  a  vous 
déclarer  tiardimenl;  mais  c'est  une  fem- 
me d'élite,  et,  j'en  suis  persuadé,  elle 
souffre  de  votre  timidité,  qui  ne  lui  per- 
met pas  de  prendre,  vis-à-vis  de  vous,  le 
rôle  qui  lui  convient.  Écoulez-moi  bieo 
tous  les  deux  :  j'ai,  ici,  plus  que  person- 
ne, droit  de  franchise,  car  je  vous  ai 
éperdument  aimée,  madame,  et  k  ma 
grande  confusion  ..  nous  sommes  restés 
bons  amis;  vous  avez  relevé,  d'une  main 
purement  charitable,  un  pauvre  blessé, 
cruellement  abattu;  ce  blessé  veut  re- 
connaître votre  bienfait,  et  il  le  recon- 
naîtra en    vous  secourant  a  votre  tour. 
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Vous  aimez  le  comte  de  Verneil,  ceci 
n'est  pas  niabie;  le  comte,  seul,  peut  ne 
pas  s'en  être  aperçu.  Mais  le  comte  est 
marié  ;  mais  vous  êtes  d'une  inattaquable^ 
vertu.  Comment  donc  se  terminera  cette 
touchante  histoire  de  deux  amoureux  se 
respectant  trop  pour  oser  se  le  dire,  et 
surtout  pour  oser  rêver  un  donoûment 
quelconque?  Je  vais  vous  l'apprendre, 
moi,  dont  l'imagination  fait  des  prodi- 
ges, lorsqu'elle  travaille  pour  ceux  qui 

me  sont  chers.  Vous  vous  épouserez 

hélas!  oui,  tout  uniment,  tout  bourgeoi- 
sement. 

—  Décidément,  vous  êtes  en  verve  de 
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gaîté,  monsieur  de  Cordouan,  interrom- 
pit Adeline. 


Et  elle  se  tint  sur  ses  gardes  contre 
quelque  perfidie  du  misérable  qu'elle 
connaissait  trop  bien,  pour  ne  pas  treu]- 
bler  à  chacun  des  mots  échappés  de  ses 
lèvres. 

—  Belle  ingrate!  reprit  Maurice;  ga- 
geons que  je  vais  vous  faire  rougir...  de 
bonheur!  Gageons  que  ce  que  j'ai  ima- 
giné, vous  l'avez  arrêté  dans  votre  es- 
prit. Gageons  enfin  que  mon  secret  est 
le  vôtre  depuis  longtemps.  Vous  souve- 
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nez-vous  d'une  conversation  que  nous 
eûmes,  hier,  sur  les  premières  consé- 
quences de  la  révolution  qui  va  renver- 
ser la  royauté?  Avec  l'Empire,  vous  di- 
sais-je,  le  divorce  sera  rétabli...  Vous 
vous  troublez,  vous  rougissez....  j'en 
étais  suri  Eh  bien  !  j'ai  vu  briller  dans 
vos  yeux,  a  ces  mots  que  j'avais  bien  in- 
nocemment prononcés,  toute  une  gerbe 
d'éclairs,  et  j'ai  conclu  de  ce  beau  feu 
d'artifice,  que  vous  arrêtiez,  dès  ce  mo- 
ment même,  le  projet  que  voici  :  a  Di- 
vorce du  comte  avec  madame  de  Ver- 
oeil;  mariage  du  comte  et  de  madame 
de  Mont-Ville.  »  Eh  bien  î  suis-je  sor- 
cier ? 

V"-  3 


Il 


lies  marionnettes  do  cbeTaller  de 
Cordonan  {suite). 


Adeline  deoieura  interdite  :  jamais 
Maurice  ne  lui  avait  parlé  du  rétablisse- 
ment possible  du  divorce,  jamais  cette 
pensée  ne  lui  était  venue,  et  comme  elle 
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aimait  ardeDiraent  Maxime,  die  éprouva 
un  irisie  mouvement  de  repentir,  en  son- 
geant au  nol>le  renoncement  qu'eiie  avait 
offert  à  Dieu  en  expiation  de  toutes  ses 
hontes.   Elle  conçut  l'espoir  de  celle  al- 
liance que  le  chevalier  venait  de  faire  hril- 
lerdevant  son  ambition, et  nefutpasmaî- 
tresse  d'un  regard  qu'elle  adressa,  trop 
tendrement,  au  comte.  Quant  a  Maxime, 
il  crut  posséder  ce  secret  dont  Adeiine 
demandait  a  lui  faire,  pendant  quelques 
jours   encore,   mystère,  ci  il  li^ra  son 
âme  aux  transports  d'une  joie  qui  allait 
éclater  ,   lorsque   Âdeline  ,  revenue  de 
son  premier  trouble,  l'arrêta  en  disant  a 
Maurice  Hir  le  ton  de  l'ironie  familière  : 
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_  Puisque  vous  avez  du  goût  pour  la 
noésie,   moîv  cher  chevalier,   il  faudra 
meltre  ce  joli  conîe  en  vers,   et  vous 
m'en  offrirez  la  dédicace.  Pardonnez  a 
votre  ami,  monsieur  de  Verneil;  ses  in- 
tentions ne  sont  jamais  mauvaises,  et  ses 
licences  tournent  toujours   à  la  bonne 
plaisanterie...  C'est  dommage  qu'il  nous 
arrive  du  monde,  nous  commencions  a 
nous  égayer. 


Un  domestique  annonça  M.  Rambert 
(le  général  BonnefonJ  qui,  par  précau- 
tion, cachait  sou  titre  et  son  nom  aux 
ffens  mêmes  de  la   baronne  de  Sainte- 
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Adressri,    ei  M.  Mai-celin    (io   capitaine 
Michaux). 


Profitant  de  celle  diversion,  Maurice 
dit  a  Maxime  : 


—  Exacte  vérité,  mon  cher  ami...  Re- 
cevez mes  coiiiplimenls;  ie  divorce  ar- 
rangera bien  des  ménages. 


—  J'avoue   que  cette  idée  ne  m'était 
pas  venue. 

—  Ni  a  moi,  parbleu  !  Mais  les  femme» 


LE    BONHOMME    NOCK.  41 

qui  ont  vingl-qualre  heures  a  dépenser 
par  jour,  trouvent  tant  de  clioses!...  Al- 
lons saluer  le  général. 


Le  salon  ne  larda  pas  à  se  remplir  des 
priaeipaux  conjurés,  qui,  ce  jour-la, 
étaient  priés  a  dîner  chez  Adeline.  Di- 
vers groupes  s'établirent,  et,  dans  tous 
les  groupes,  on  ne  s'occupa  que  de  poli- 
tique. Le  capitaine  Michaux  trouva  bien 
moyen  de  papillonner  de-ci  de-la,  dans 
les  parages  du  fauleuil  de  madame  de 
Mont-Ville,  mis  il  put,  rarement,  échan- 
ger avec  elle  quelques  mois  sans  cesse 
interrompus  par  des  fâcheux.  • 
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—  Vous  avez  la  un  merveilleux  ha- 
bit, lui  dit  Maurice,  et  une  cravate  artis- 
tement  chiffonnée...  Ah  !  voleur  de 
cœurs,  vous  voulez  donc,  non  pas  l'é- 
blouir, mais  l'aveugler,  notre  belle 
dame  ? 

—  C'est  a  peine  si  elle  me  regar- 
de,  répondit  le  capitaine  en  prenant 
une  pose  héroïque,  une  maia  sous  les 
revers  de  son  habit  bleu  a  boutons 
d'or...  -  pour  sûr  elle  a  des  préoccupa- 
tions. * 

~  Pourquoi  les  causez-vous,  mon  cher 


r,'i 
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ami'  ^\ou\  <|iie  vaa<.  êtes  jeaae  de  vous 
désolerai >-,!!..  Tenez.,   la...  ovez-vous 

VU? 


~  Quoi  ? 


-  Un   regard   qu'elle  vous   a  déco- 
ché. 

—  Vous  croyez? 

-  Allez  vérifier..    A  propos,  Delmas 
esl  des  noires. 
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Ah  bah  ! 


—  Il  viendra  ici  ce  soir...  C'est  vous, 
hrave  des  braves,  ffiii  avez  fait  cette  im- 
portante recrue. 


—  Moi!...  je  ne  l'ai  pas  vu, 


—  Je  vous  dis  que  nous  vous  devons 
cette  victoire...  Je  vous  raconterai  com- 
ment.... Encore  une  œillade!  Décidé- 
ment, approchez-vous  de  la  belle  Ade- 
line...  Mais  allez  donc,  heureux  agneau! 
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Michaux  aborda  madame  de  Mont- 
Viile  qui,  encore  émue  de  la  scane  que 
nous  avons  décrite  ,  s'empara  de  lui 
comme  d'un  jouet,  pour  occuper  et  dé- 
tourner son  trouble;  elle  lui  fit  tant  de 
grâces,  que  le  pauvre  homme  en  oublia, 
du  coup,  la  politique  et  le  roi  de  Rome.| 

La  baronne  de  Sainte-Adresse,  parée 
de  bijoux  qui,  tous,  faisaient  affront  a  sa 
laideur,  entra  majestueusement  dans  le 
salon,  reçut  un  salut  général,  vint  ten- 
dre la  main  a  Adeline  et  se  posta  sur  une 
ottomane  où  elle  reçut  les  hommages  de 
quelques  hommes  gros  joueurs  de  ma- 
cao,  ses  dupes  habituelles. 

A  six  heures  précises,  on  vint  annon- 
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cer  que  madame  la  baronne  était  servie. 
Le  général  Bonnefonci  offrit  son  bras  a 
l'horrible  vieille,   el   Adeline   s'empara 
de  celui  du  capitaine  MichairA,  qui,  ha- 
bituellement lier  de  sa  iaille,  se  crut  su- 
bitement allongé  de  six  coudées.  Le  dî- 
ner fût  exeeilen  t  et  animé  par  une  conver- 
sation ^d'autant  plus  intéressante  qu'elle 
négligea  complètement  la  politique.  Le 
chevalier  de  Cordouan  avait  mis  la  mai- 
son sur  un  pied  très-élégant  qu'entrete- 
naient les  cartes  bizautées   de  madame 
Sainte-Adresse,  et  les  revenus  d'Adeiine, 
et  la  haute-paie  que  Maurice  touchait  rue 
de  Jérusalem,  elles  riches  prodigalités 
du  comte  de  Verneil,  jointes  aux  petits 
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cadeaux  que  les  adorateursde  madame  de 
Mont-Viile  osaient  offrir  en  rougissant  a 
leur  divinité.  Maurice  convertissait  en 
argent  tout  ce  que  recevait  Adeline  au 
profit  de  la  société  Joffrct  et  compagnie, 
qui  faisait  bombance  et  mangeait  tout. 


Après  le  dîner,  pendant  que  les  convi- 
ves prenaient  ie  café  au  salon,  Maurice 
tira  le  général  Bonnefond  dans  l'embra- 
sure d'une  fenêtre. 


—  Eh  bien!  général,  lui  dit-il,  vous 
qui  êtes  notre  chef  de  file,  n'allez-vous 
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pas  nous  donner  bientôt  la  grande  nou- 
velle ?...  N'ouvrirons-nous  pas  le  feu  ? 


—  Un  peu  de  patience,  mon  cher  ami, 
je  n'attends  plus  qu'un  renseignement, 
un  seul... 


De  Strasbourg  ? 


—  Précisément. 


Relativement  h  Mandel  ? 


—  Oui. 
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Je  le  crovais  a  Grenoble  ? 


—  Vous  n'aY(3z  pas  oublie  qu'au  con- 
soM  tenu  le  20  de  ce  mois,  nous  avons 
décidé  que  Mandel  après  s'être  assuré  du 
zèle  de  nos  amis  de  Grenoble,  se  rendait 
h  Strasbourg. 


—  Sans  doute;  mais  a-t-il  pu  remplir 
sa  mission  et  arriver  a  Strasbourg  en  si 
peu  de  temps  ? 


-  C'est   un   homme    d'une  intrépide 

vu.  4 
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activité,  d'niie  adresse  morveilieuse  ;  ii 
passe  vrai  m  en  i  par  des  Irons  d'aiguil- 
le!... Bref,  par  une  dépêche  reçue  avant- 
hier,  ii  m'a  fait  savoir  qu'il  était  depuis 
quelques  Iieures  a  Schelesladt,  qu'il  avait 
tout  vu  a  Grenoble,  à  Lyon,  a  Bourg,  a 
Lons-le-Saulnier,  a  Besançon  ,  et  qu'il 
partait  pour  Strasbourg.  Je  suis  même 
étonné  de  n'avoir  pas  de  nouvelle  de 
cette  ville,  et  je  crains  des  embarras... 

—  Les  derniers  rapports  sont  cepen- 
dant satisfaisants. 


-  Oui,  grâce  au  ciel  !  mais,  mon  cher 
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arai,  ies  soldats,  qui  savent  si  bien  se 
battre,  ue  savent  pas  garder  un  secret  ; 
leur  fougue  ies  emporte,  et  il  sufïit  d'une 
indiscrétion  pour  perdre  une  entreprise 
qui  a  toute  chance  de  réussite. 

—  Ainsi,  aussitôt  la  dépêche  de  Man- 
del  reçue,  vous  nous  donnerez  le  mot 
d'ordre  ? 


—  Sans  perdre  une  minute,  à  moins, 
toutefois,  que  cette  dépêche  ne  soit  fâ- 
cheuse. 


—  Bien  entendu...  Ah  !   c'est  qu'il  est 
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temps  d'agir...  nos  amis  s'impalieoienL 
el  de  l'impatience  a  ia  froideur  il  n'y  a 
pas  loin. 


—  A  qui  le  dites- vous  ? 


—  J'ai,  moi,  une  bonne  nouvelle  a  vous 
annoncer.  Le  baron  Delmas  est  des  nô- 
tres... 


—  Le  fils  du  commandant  Delmas  ? 


Précisément. 
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—  Oh  !  oh  !  bonne  Doiivelle  en  effet... 
C'est  un  hardi  compagnon  ;  c'est  un  nom 
fort  connu  en  Alsace  et  Irès-sympathi- 
que  aux  soldats...  .T'étais  l'ami  de  son 
brave  père  ! 


—  Vous  allez  le  voir  dans  quelques 
instants  5  il  m'a  donné  rendez-vous  pour 
neuf  heures  dans  ce  salon  ;  je  suis  d'avis 
de  lui  conûer... 


—  L'une  des  opérations  qui  exigent  le 
plus  de  vigueur;  c'est  aussi  mon  opi- 
nion, et  son  rôle  est   tout  tracé.   Nous 
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avons  grand  besoin  de  lui.  Merci  de  la 
nouvelle,  mon  cher  ami,  elle  ne  saurait 
en  effet  être  meilleure. 


—  Je  vous  laisse  pour  faire  ma  cour 
a  la  vieille  baroîirie,  qui  enrage  de  ne 
pas  avoir  commencé  le  jeu. 


—  Je  ne  vous  disputerai  pas  la  place  : 
rexcellenle  femme  n'est  pas  gaie. 


—  La,  comme  partouf,  vous  le  voyez,, 
je  suis  liomuic  de  dévoûmenl. 
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—  El  de  courage,  on  sait  cela...  Amu- 
sez-voiis  bien. 

Maurice  aborda  la  Jofl'ret,  el  lui  dit  en 
s'asseyanfc  près  d'elle  : 

—  Eh  bien  1  baronne,  vous  senlez-vous 


en  veine,  ce  soir? 


—  Oui,  car  je  suis  en  rage. 

—  Oh  !  oh  !  Conlre  qui  ? 

—  Contre  voire  Adeliue elle  m'a 

manqué. 
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—  Tiens!  liens!  Mens!   si   )r»s  vipères 
se  battenf  ! 


—  Ne  dites  donc  pas  de  ces  vilains 
mots  qu'on  pourrait  entendre.  Mon  Dieu! 
oui,  elle  monte  sur  des  ëchasses  depuis 
qu'elle  aime  son  bêta  de  Maxime. 


Que  vous  a-l-elle  donc  fait  ? 


Elle  m'a  envoyée  promener. 


—  Par  ce  chien  de  temps  ?  C'est  assez 
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malhonnêle,  raais  il  ne  faul  pas  lui  en 
vouloir;  lorsqu'elle  a  le  eœur  pris,  elle 
n'a  pas  la  tète  à  elle.  Laissons  Adeline 
et   occupons-nous  un  peu   de   nos   ma-    ^ 
rionnetles. 

—  Nos  marionneltes  î 


—  Sans  doute,  ne  les  voyez-vous  pas  ? 
Qu'est-ce  que  tous  ces  bons  hommes  qui 
sont  la  sous  vos  yeux?  des  marionnet- 
tes, ma  chère  tante,  rien  que  cela...  Vous 
et  moi  nous  les  faisons  danser,  et  bien- 
tôt nous  les  ferons  sauter...  Ah  !  baronne 
bicn-ainiée.   quelle   iirossc   partie   nous 
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allons  gagner!...  A  propos  de  partie, 
vous  savez  que  vous  ne  jouerez  pas  ce 
soir"? 

—  Moi,  ne  pas  jouer!  qu'est-ce  que  je 
ferai  donc  de  ma  pauvre  nuit? 

—  Vous  monterez  une  faction. 

if 

—  Où  ça  ? 

—  Ici  même;  vous  observerez  Adeiiue, 
le  comte  et  mon  petit  baron  Delmas. 

—  Eh  bien  !  viendra-t-il,  ou  ne  vien- 
dra-l-il  pas,  votre  amour  de  baron  ? 


LE    BONHOMME    .\OCK.  59 

—  Dans  cinq  minutes  on  l'annoncera 
gous  le  nom  de  M.  Lernoine.  Je  vous  le 
présenterai.,  vous  le  comblerez  de  gra- 
cieusetés ;  ce  qui  est  toujours  facile  ; 
vous  l'accaparerez  un  peu,  et  aurez  soin, 
entendez-vous,  de  lui  dire  que  le  comte 
de  Verneil  est  poitrinaire... 


■—  Que  diable  me  racontez-vous  la  ? 


—  Amenez  la  conversation  sur  le  com- 
te, comme  il  vous  plaira  ;  mais  je  vous 
engage  h  ne  pas  oublier  ma  prescrip- 
tion. «  Maxime  de  Verneil,  direz-vous 


60  LE    BOrSiiOMME    >OCK. 

eu  coniidcnce,  esl,  a  son  insu,  poilri- 
naiie  jusqu'aux  dénis.  »  Vous  m'a\ez 
coQipris  ? 


Non. 


-  Soit...  Vous  avez  entendu 


—Oui. 


—  C'est  tout  ce  que  je  demande...  Ati! 
voici  ma  dernière  marionnette atten- 
tion ! 
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a  Monsieur  Lemoine  !  »  cria  un  do- 
mestique en  ouvrant  les  deux  battants 
de  la  porte  du  salon. 


Maurice  se  porta  vivemenf  au-devant 
de  Delmas,  mais  non  sans  avoir  jeté  un 
rapide  regard  a  Adeline,  que  la  vue  du 
jeune  officier  fit  rougir  et  troubla. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


III 


Préscutat  loEi . 


—  Heure  militaire,  dit  Maurice  a  Del- 

mas  en  lui  tendant  la  main;  venez  que 

je  vous  présente  aux  maîtresses  de  la 
vu.  5 


(j(3  LL    BGMlC^lMi:  NOCK. 

maison  avant  d€  vous  iivrer  aux  aiuis 
qui  vous  aUeudaiaut  iaipaliemmcal. 

Le  clievaiier  cGi\âuisit  Paul  a  ia  vieille 
JonVet,  en  ayant  soin  de  se  tenir  entre 
Adelioe  et  lui,  pour  retarder  le  moment 
(^'une  surprise  a  laquelle  il  avait  eu, 
d'ailleurs,  tout  le  temps  de  se  préparer. 


—  Monsieur  Lemoine,  dit-il  en  arri- 
vant près  de  sou  abominable  complice  ; 
pnJs  tout  bas:  le  baron  Paul  Delmas,  l'une 
de  nos  brillantes  espérances.  Madame  la 
baronne  de  Sainte- Adresse  ,  ajouta-l-il 
pour  compbJîor  la  préseniation. 
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—  Sojcz  le  bien  venu,  monsieur,  ré- 
pliqua la  baronne,  c'est  toujours  avec 
joie  que  je  rencontre  l'honneur  et  la 
gloire  sur  mon  chemin.  Mon  cher  che- 
valier, je  ne  veux  pas  vous  ôter  le  plai- 
sir de  présenter  M.  le  baron  à  ma  nièce. 
Allez,  je  vois  qu'elle  vous  attend...  Vous 
me  rendrez  voire  ami  dans  la  soirée. 


~  Madame,  répondit  Delmas  ,  vous 
me  permettrez  de  revenir  k  vous  de  moi- 
même. 


Maurice  ût,  alors,  face  k  Adeline  qui, 
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placée  a  rextrémité  opposée  du  salon, 
avait  repris  tout  son  aplomb  ;  et  comme 
il  s'avançait  vers  elle,  suivi  de  Paul  qu'il 
tenait  par  la  main,  il  se  sentit  ébranlé 
par  une  violente  secousse  et  se  retourna. 
Delmas  s'était  brusquemeot  arrêté. 

—  Eh  bien  !   vous  ne  venez   pas?  de- 
manda le  chevalier. 

—  Cette  femme  !  murmura  Paul  avec 
stupeur. 

—  Quelle  femme?  Madame  de  Mont- 
Ville  ? 
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— Adeline  ViHemont  ! 

—  Ah  bah  !  vous  savez  cela  ? 

Delmas  regarda  Maurice  avec  un  éton- 
neoieat  profond  qui  voulait  dire  :  j'en 
•sais  trop  long. 

Le  chevalier  reprit  avec  une  aisance 
diabolique  : 

—  Elle  s'est  appelée  Adeline  Ville- 
mont  pendanlquelques  jours  en  1814,  de 
la  fin  de  mars  à  la  fin  d'avril...  Pauvre 
femme!  elle  a  bien  soufTerl,  a  cette  épo- 
que, du  masque  dont  la  douleur,  le  deuil 
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et  la  prudence  avaient  couvert  son  beau 
visage...  Mais  je  ne  vous  apprends  rien 
de  neuf...  Venez. 

—  Tout  au  contraire,,  vous  m'intéres- 
sez fort.  Je  n'ai  connu  celte  femme  que 
sous  de  mauvais  auspices...  c'est  pour 
elle  que  je  me  suis  battu.., 

—  Abl  miséricorde!  que  me  dites- 
vous.la  ?  Mais  alors,  vous  vous  devez  tous 
les  deux  une  réparation  mutuelle,  vous 
pour  l'avoir  indignement  ju^^ce,  elle  pour 
avoir  mis  vos  jours  en  péril.  Après  cela, 
mon   cbcr   ami,  vous  êtes  son  obligé; 


car,  sans  ce  coup  d'épée  que  ving1  au- 
tres auraient  désiré  recevoir  pour  ses 
beaux  yeux,  vous  ue  connaîtriez  pas  la 
comtesse Venez,  venez,  noire  hésita- 
tion est  déjà  remarquée.  Je  vous  racon- 
terai celle  histoire,  un  roman  vertueux 
comme  on  ne  sait  pas  les  faire. 


Paul  se  laissa  entraîner.  M  était  sans 
force  et  presque  chancelant;  il  croyait 
rêver,  et  ce  fut  en  rougissant  jusqu'au 
front  qu'il  s'inclina  devant  Adeline. 


Mon  ami  de  fraîche  date,  maïs  des 
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meilleurs,   commença  Maurice,   M.    le 
lieutenant... 


—  Le  lieutenant  Delmas,  interrompit 
vivement  Adeline.  Je  vous  remercie  ctie 
valier  ,  nous  sommes,  M.  le  baron  et 
nioi  de  vieilles  connaissances,  et  toute 
présentation  est  inutile.  Je  vous  sais  gré, 
monsieur  Dehnas,  d'avoir  consenti,  sans 
explicalions,  a  iBctlre  les  pieds  dans  ce 
salon... 


—  Madame,  répondit  Paul  avec  émo- 
tion, la  compagnie  que  je  rencontre  chez 
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VOUS  me  donne  a  penser  qu'une  entière 
franchise  ne  saurait  vous  déplaire.  Je 
vous  avouerai  donc  que  si  j'avais  pu  me 
douter... 

-  Que  vous  entreriez  chez  Adeiine 
ViJiemout,  et  non  chez  madame  de  Mont- 
ville,  vous  n'auriez  pas  Irappé  à  ma 
porte,  c'est  là  ce  que  vous  vouliez  dire, 
n'est-il  pas  vrai? 

-  Paul  s'inclina. 

-  Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé,  mon- 
sieur le  baron,  la  franchise  me  plaît  jus- 
que sous  ses  formes  les  plus  rudes,  et  vos 
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scriipuies  vous  Tonf  honneur.  Heiireiiçc- 
inenJ  poTirnioiJjeureusemenl  pour  voii?, 
Adelîiie  Villemont  et  Adeline  de  ModI- 
Viile  ne  font  qu'une  même  femme    qni 
n'aura  rien  a  se  reprocher  au  aïoins  vis- 
à-vis  de  vous,  ei  dont  vous  apprendrez 
peut-être  a  honorer   le  souvenir.  Mais 
néanmoins,  voiii   avez,  je  le  sens,  un 
droit  iûconlesîabie  a  me  demander  cer- 
taines explications  que  je  ne  vous  ferai 
pas  longtemps  attendre.  Veuillez  faire  le 
tour  du  salon,  pour  serrer  la  main  a  vos 
amis,  et  donnez-moi,  ce  petit  devoir  ac- 
compli,  quelques    minutes    d'audience. 
Nous    aurons    a    causer    d'histoire   an- 
cienne. 
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Ces  mots  furent  dits  avec  tant  de  cal- 
me et  de  naturelle  siinpliciié.  que*Deî- 
mas  s'y  laissa  prendre. 

«  Au  fait,  pensa-l-il  en  allant  au-de- 
vant du  ^^énéral  Bonnefond,  qui  arrivait 
a  lui  :  Ou'ai-je  a  lui  reprocher,  a  celte 
femme ^  un  peu  de  coquetterie  et  une 
préférence  marquée  pour  le  coloueî 
Bernsdoriï  que  j'ai  tué...  Pourquoi  a- 
t-elle  cîiangé  de  nom?  C'est  ce  qu'elle 
m'apprendra;  et  d'ailleurs,  n'ai  je  pas 
changé  de  nom,  moi  auss^  comme  tous 
ceux  qui  m'entourent?  Elle  est  toujours 
belle,  îuais  quelle  di fTérence  avec  Antoi- 
nette '  » 
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Maurice,  après  avoir  abandonrif'  Del 
mas  au  général  Bonnefond,  au  capi laine 
Michaux  et  aux  divers  amis  qui  venaient 
de  l'entourer,  s'approcha  d'Adeiine. 

—  Tu  as  promis  une  confidence  au  ba- 
ron ?  lui  dit-il. 

—  Sans  doute;  il  faut  bien  que  j'expli- 
que et  mon  passé  et  mon  présent...  Ce 
jeune  homme  rie  doit  avoir  pour  moi  que 
du  mépris. 

—  Et  quel  est  le  prodige  que  va  faire 
ton  imagination  ? 


t. 
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-   Je  M'en  sais  rien;   I'in'^ipi ration  me 
viendra  en  (?aiisant. 


—  J'aiûie  k  ie  croire,  mais  il  est  indis- 
pensable que  nous  nous  entendions  h  ce 
sujet.     Il   faut,    qu'interrogé    sur    ton 
compte,  je  n'aille  pas  donner  un  démen- 
ti à  tes  fables.  Voici  donc  ce  que  tu  de- 
vras dire  a  peu  près.  Ton  véritable  nom 
est  Adeline  Villemont,  tu  es  veuve  d'un 
major  des  gardes  d'honneur.  Ton   mari 
fut  fait  prisonnier,  en  1814,  par  les  Rus- 
ses, et  tomba  aux  mains  d'un   colonel 
deBernsdorfr.  Le  major  Villemont  portait 
sur  lui  des   papiers   qui   le  signalaient 
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comme  ajanl  pénélré  dans  l'armée  russe 
et  livré  a  l'Empereur  divers  secrets,  et 
cœtera.  Le  colonel  Bernsdorfi-  avait    ses 
papiers  eu  sa  possession,  la  vie  de  ton 
mari  dépendait  de  cet  homme, _el  lu  ima- 
ginas de  les  lui  arracker  par  d'innocen- 
tes  séductions.   Le    Bernsdorîf  donnait 
dans  le  piège  lorsque  Delmas  s'amoura- 
cha de  toi  foitmala  propos.  Pour  sUrau^ 
^  1er  Bernsdorff,  tu  feignis  quelques  com- 
plaisances pour  Delmas.  De  la,  le  duel. 
Delmas,  blessé  dans  le  parc  du  château 
de  Lauzane  et  recueilli  par  M.   et  mada- 
me   Boileau,    fermiers    du   marquis  de 
Lauzane,  beau-père   du  comte  de  Ver- 
neil,  t'inspira  un  vif  intérêt;    tu  appris 
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que  sa  blessure  n'élaii  pas  mortelle,  et 
si  lu  ;3  allas  pa!^  le  voir,  c'est  que,  peu 
de  jours  après  ce  Iraglque. événement  tu 
portas  le  deuil  de  Ion  mari.  En  efTei,  le 
major  Viilemont,  se  croyant  perdu  par 
la  confiscalion  de  ses  papiers,  s'était 
cassé  la  têfe  d'un  coi'p  de  pistolet,  pour 
échapper  aux  tortures  d'un  exil  en  Si- 
bérie ;  a  dater  de  ce  moriieni,  tu  as  vécu 
dans  la  retraite,  et  lu  n'en  es  sortie  que 
pour  répondre  à  nos  pressantes  soîlicita- 
lions,  que  pour  donner  asile  aux  braves 
qui  vont  rendre  la  couronne  impériale 
au  fils  auguste  de  Napoléon-le-Grand. 
C'est  par  une  pure  précaution  politique 
que  tu  as  pris  le  norc:  d'Adcline  de  Mont- 
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Ville.  Est-ce  compris  ?Esl-ce  assez  clair. 


Je  n'aurais  pas  inventé  mieux. 


—  Êh  bien  !  conduis  habilement  ta 
barque;  je  te  le  conseille,  car  ce  que  j'ai 
vu  aujourd'hui  ne  m'a  pas  plu,  il  s'en 
faut  de  beaucoup > 


—  Quoi  donc  ? 

—  A  bon  entendeur,  demi-mot.  M.  le 
comte  de  Verneil  était  fort  ému  lorsque 
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je  suis  entré  chez  vous,  avant  le  dîner, 
ma  chère  amie. 


—  Doit-il  m'aimor,  oui  ou  non? 


—  Et  vous,  madame,  devez-vous  l'ai- 
mer, oui  ou  non  ?  La  question  est  la,  et 
non  ailleurs...  Je  vous  engage  a  ne  pas 
vous  en  écarter,  car  mes  yeux  ne  vous 
quittent  pas.  Adieu,  je  vous  laisse. 


«  Oh  !  je  me  délivrerai  !  se  dit  Adeline  : 
ce  monstre  m'épouvante  !  » 


VII. 
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Maurice  alla  s'asseoir  près  de  la  Jof- 
frel,  et  lui  raconta  mot  a  mot  la  fable 
qu'il  venait  d'inventer  pour  Adeline,  afin 
que  si  Delmas  l'interrogeait,  elle  pût 
tomber  d'accord  avec  lui. 


Paul  avait  renouvelé  connaissance  avec 
le  comte  de  Verneil,  et  il  s'était  efforcé 
de  vaincre  son  émotion  a  la  vue  du  mari 
d'Antoinette;  le  comte  était  naturelle- 
ment pâle,  mais,  dans  toute  la  force  de 
l'âge,  sa  santé  paraissait  florissante  ;  aussi 
Delmas  eut-il  peine  a  comprendre  que  cet 
élégant  cavalier  fût  atteint,  et  si  grave- 
ment, d'une  maladie  implacable  dont  les 
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ravages  ue  sont,   toujours,  que  trop  ap- 
parents. 


Le  comte  se  montra  d'une  affabilité 
parfaite,  et  combla  le  nouvel  adepte  de 
gracieusetés  du  meilleur  goût. 


Enfin,  Delmas  revint  a  Adeline,  qui  le 
fit  asseoir  près  d'elle. 

—  Vous  devez  me  haïr,  monsieur  le 
baron,  lui  dit-elle,  et  je  ne  concevrais 
pas  qu'il  en  fût  autrement,  a  moins  que 
je  ne  vous  inspirasse    que  du  mépris. 
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Haine  et  mépris  doivent  s'effacer  de  vo- 
tre cœur.  Ecoutez,  pour  cela,  quelques 
frag^menls  de  mon  histoire  ;  ce  n'est  pas 
votre  générosité  que  je  réclame,  mais 
votre  bienveillante  attention. 


—  Je  ne  vous  ai  pas  demandé  de  vous 
justifier,  madame,  je  me  mets  simple- 
ment a  vos  ordres. 


—  Vous  m'avez  aimé,  reprit  Adeline 
d'un  ton  sérieux  :  je  sais  que  ce  caprice, 
inspiré  a  votre  première  jeunesse,  a  fait 
place  à  un  sentiment  plus  sincère,  plus 
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profoni],  el  j'en  suis  heureuse  autant 
pour  vous  que  pour  moi  ;  pour  vous,  car 
vous  méritez  de  former  des  nœuds  soli- 
lides  ;  pour  moi,  car  vous  n'avez  jamais 
commandé  à  mon  cœur  qu'un  pieux  in- 
térêt. Vous  voyez  que  je  vais  droit  au 
but,  el  avec  une  grande  loyauté.  Vous 
avez  tué  le  colonel  Bernsdoriï'  par  suite 
d'un  accès  de  jalousie,  et  cette  jalousie 
n'était  qu'un  écart  de  votre  raison  :  le 
colonel  de  Bernsdoffue  m'élait  rien,  pas 
plus  que  vous... 


—  Ohî^ais  alors,  madame,  quel  était 
donc  votre  rôle  entre  lui  el  moi  ? 
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—  Un  rôle  généralement  fort  laid  ; 
mais,  par  exception,  honorable,  respec- 
table, j'ose  le  dire,  et  je  vais  m'en  rap- 
porter a  vous. 


CHAPITRE    QUATRIÈME. 


IV 


Préscntatiou.  [Suite.) 


Ici,  Adeline  développa,  avec  un  art 
infini  et  une  simplicité  touchante,  la  fa- 
ble du  chevalier  de  Cordouan  qu'elle 
termina  par  ces  mots  : 
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—  Eh  bien  !  monsieur  le  baron,  dois- 
je  craindre  votre  haine  ou  votre  mé- 
pris? 


—  Hélas  !  madame,  répondit  Paul  avec 
humilité,  il  faudrait,  pour  que  l'un  de 
ces  sentiments  m'agitât,  il  faudrait  que 
je  vous  soupçonnasse  d'avoir  abusé  de 
ma  crédulité,  et  je  vous  crois  en  toute 
sincérité.  Des  confidences  que  vous  avez 
daigné  me  faire  je  conclus,  a  ma  confu- 
sion, que  je  suis  l'homme  du  monde  le 
plus  facile  a  égarer.  Vous  m'avez  laissé 
un  fâcheux  souvenir,  vous  aviez  pris  vis- 
à-vis  de  moi  tous  les  semblants  d'une  co- 
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quellerie  perOde. . .  Je  vous  demande  hum- 
blement pardon  de  mes  regrettables  er- 
reurs... J'ajouterai,  madame,  que,  depuis 
deux  jours,  je  vois  se  dérouler  devant  mes 
yeux  des  vérités  tellement  inespérées,  et 
s'opérer  de  si  grands  miracles,  que  ma 
vie  me  semble  êtreun  rêve... 

—  Et  vous  êtes  d'autant  plus  porté 
pour  moi  a  l'indulgence,  interrompit 
Adeline \  que  ,  sondant  votre  âme  ,  j'y 
vois  briller  un  sentiment  de  reconnais- 
sance. 

—  Je  ne  comprends  pas,  balbutia  Del- 
mas. 
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—  Celle    nouvelle    explication    nous 
mènerait  trop  loin  pour  le  moment  :  je 
ne  m'y   refuse  pas,   mais  je  la  diffère. 
Prouvez-moi  que  vous  me  rendez  votre 
estime,  en  venant  me  prendre  demain  a 
deux  heures...  Vous  m'offrirez  votre  bras 
pour  mes  visites  de  charité.  Chemin  fai- 
sant je  vous  dirai  pourquoi  vous  me  de- 
vez quelque   gratitude...    Le    nom  seul 
d'une   femme  qui  vous  est  chère,   sera 
comme  la  clef  de  inoa  secret...  Vieudrez- 
vous? 


—  Oui,  madame,  demain  à  deux  heu- 
res, dit  Delmas,  saisi  d'ébiouissement. 
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—  Je  vous  remercie.  Eh  bien  !  mon- 
sieur le  comte,  reprit  Adeline  s'adres- 
santàVerneil  qui  l'abordait,  on  n'a  donc 
pas  de  nouvelles  de  Strasbourg  ? 


—  Et  nous  sommes  fort  inquiets,!  ré- 
pondit Maxime;  le  général  ne  comprend 
rien  a  ce  retard. 

Delmas  laissa  le  comte  près  d'Adeline, 
et  alla  s'asseoir  à  côté  de  madame  de 
Sainte-Adresse. 


—  Vous  venez  d'avoir  une  longue  ex- 
plication avec  ma  nièce,  monsieur  le  ba- 
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ron,  commença  la  JoiTreî;  pauvre  iem- 
me  î  ah  !  vous  lui  avez  causé  de  vifs  re- 
mords, l'an  dernier  ;  la  seule  pensée 
qu'un  homme  pouvait  garder  mauvaise 
opinion  d'elle  la  mellail  au  désespoir. 
Hélas  !  son  dévouement  ne  l'a  pas  servie 
selon  son  cœur  ;  elle  avait  presque  com- 
promis sa  réputation  pour  sauver  la  tête 
de  son  mari,  et  M.  Villemont  s'est  tué  au 
moment  où  la  Providence,  se  servant  de 
votre  épée,  venait  de  le  sauver.  Elle  n'est 
pas  heureuse,  ma  pauvre  Adeline,  on  di- 
rait même  qu'elle  porte  malheur  à  ceux 
qui  s'attachent  a  lui  plaire.  Vous  voyez 
près  d'elle,  dans  ce  moment,  le  comte  de 
Verneil,  n'est-ce  pas  ? 
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Oui 


~  Eh  bien!  c'est  un  drame  palpitant 
que  vous  avez  la  sous  les  yeux.  Le  comte 
a  étourdimeFit  épousé   une    charmante 
femme  qui,  je  ne  sais  pour  quelle  raison, 
ne  l'a  jamais  aimé,  ne  l'aimera  jamais  ; 
lui ,  M.  de  Verneil  n'éprouve  pour  sa 
femme  que  du  respect,  et  il  s'est  violem- 
ment épris  de  ma  nièce  !  Pauvre  garçon  ! 
Adeline,  quoi  qu'elle  en  dise,  a  du  pen- 
chant pour  lui,  et,  avec  le  prochain  ré- 
tablissement du  divorce,  tout  pourrait 
s'arranger  à  la  satisfaction  des  parties  ; 
mais... 
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—  Mais? 


—  M.  de  Verneil  n'a  pas  un  an  a  vi- 
vre. 


Comment  cela? 


—  H  se  meurt  de  la  poitrine. 


—  On  a  peine  à  le  croire,  sa  santé  pa- 
raît excellente. 


—  Hélas!  que  ne  pouvez -vous  dire 
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vrai  !  riposta  la  Joffret  avec  un  accent  de 
compassion  et  de  chragrin  .-  il  se  meart^ 
il  s'éteint,  et,  par  grâce  d'éta(,  il  ne  s'en 
doute  pas. 

—  C'est  atîreux  à  penser. 

—  Aussi,  je  vous  le  répète,  ma  nièce 
porte  malheur...  Eh  bien!  monsieur  Mi- 
chaux, ajouta  la  JotTret,  s'interrompant 
pour  arrêter  le  capitaine  au  passage, 
comment  va  le  jeu  ? 

-   Il  est  mort,  madame  la  baronne, 

vous  seule  {>oijvez  le  ranimer. 

vti  7 
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—  Je  m'en  garderais  bien  ;  depuis  huit 
jours,  nos  amis  me  dévalisent,  je  suis 
ruinée. 


—  Vraiment!  je  ne  l'aurais  pas  cru. 
La  chance  a  donc  bien  tourné. 


La  porte  du  salon  s'ouvrit,  et  on  an- 
nonça M.  Mandel. 

A  ce  nom,  un  grand  mouvement  se  fit 
dans  tous  les  groupes;  le  général  Bon- 
nefond,  le  chevalier  de  Cordouan,  le 
comte  de  Verneil  et  le  capitaine  Michaux 
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entourèrent  au  premier  rang,  ce   nou- 
veau personnage. 

--  Quelle  surprise!  mon  cher  ami,  dit 
le  général,  nous  n'attendions  qu'une 
lettre. 


—  Aussi,  je  TOUS  arrive  par  la  poste... 

—  Eh  bien!    les  nouvelles?  demanda 
Maurice, 


—  Excellentes;  tout  est  prêt...  il  n'y 
a, plus  un  jour  à  perdre.  Générai,  je  vous 
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verrai  le  plus  tôt  possible,  n'est-ce  pas  «* 
J'ai  de  longs  détails  a  vous  fournir. 


—  Tout  de  suite,  mon  ami.  Allez  sa- 
luer madame  de  Mont-Ville,  et  deman- 
dez-lui la  permission  de  passer  avec  moi 
dans  son  boudoir. 


—  Au  bout  d'une  demi-heure,  le  géné- 
ral et  Mandel  rentrèrent  dans  le  salon. 
On  fit  cercle  autour  d'eux,  et  le  général, 
après  s'être  assuré  de  l'absence  de  tout 
domestique,  dit  a  demi-voix  : 
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—  Messieurs,  nous  sommes  a  la  veille 
du  grand  événement;  que  chacun  se 
tienne  prêt;  je  convoque  les  chefs  de 
seclions  pour  demain  soir  a  huit  heures 
chez  le  chevalier  de  Cordouan...  Sépa- 
rons-nous comme  de  coutume...  Mon 
cher  Delmas,  vous  êtes  spécialement  ap- 
pelé à  noire  réunion  ;  soyez  exact. 


Peu  à  peu  les  familiers  de  la  baronne 
de  Sainte  -  Adresse  et  de  madame  de 
Mont-Ville,  s'éclipsèrent.  Maurice  avait 
donné  le  signal  de  la  retraite,  en  s'at- 
tachant  au  bras  du  général. 
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Le  comte  de  Verneil  vint  prendre  con- 
gé d'Adeline,  qui  lui  dit  vivement  ? 

—  Vous   êtes  l'un  des  chefs  de  sec- 
tions ? 

—  L'un  des  premiers, 

—  Ainsi,  vous  assisterez  a  cette  réu- 
nion ? 


Sans  doute. 


^—  Promettez  -  moi  de  vous  rendre  ici 
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aussitôt  que  la  séance  sera  levée,  quelle 
que  soit  l'heure. 


—  Je  vous  le  promets. 


—  Je  me  fie  a  votre  parole,  monsieur 
le  comte  :  si  vous  m'aimez,  vous  n'y  man- 
querez pas 

—  Avez-vous  donc  si  grand  intérêt  a 
être  instruite  sur-le-champ  ?... 


Malheureux!  interrompit  Adeline, 
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pouvez-vous  croire  que  je  lesleiai  im- 
passible et  froide  pendaul  que  vous  expo- 
serez votre  vie?  Je  veux  tout  savoir;  en 
ce  qui  vous  concerne,  je  veux  vous  sui- 
vre au  moins  par  la  pensée...  Je  maudis 
mon  sexe  qui  me  ravit  la  joie  de  vous 
accompagner  dans  celte  terrible  entre- 
prise. Enfin,  monsieur  le  comte,  j'ai  \o- 
tre  promesse,  ne  l'oubliez  pas  non  plus. 
N'oubliez  pas  non  plus  qu'a  l'heure  où 
vous  viendrez,  un  grand  secret  vous 
^era  dévoilé...  pour  votre  bonheur  et 
pour  le  mien...  Adieu. 


Lorsque  tout  ie  monde  fui  parti,  Ade- 
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Ime  et  la  Joffi'cl  deoieurèreni   eu   pré- 
sence. 


— Allons,  Adeline,  la  paix  !  dit  la  duè- 
gne :  des  gens  comme  nous,  voyez-vous? 
ça  ne  doit  pas  se  dévorer,  mais  s'accor- 
der. 


—  Moi  vous  dévorer,  ma  chère  tante  î 
il  faudrait  que  j'eusse  un  fameux  appé- 
lit...  Regardez  donc  comme  vous  êtes 
sèche  et  maigre!...  Bien  le  bonsoir. 


Et    Adeline    fit    une     révérence    mo- 
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queuse  avaut  de  tourner  les  talons  k  sa 
chère  iante,  qui  se  retira  en  gromme- 
lant. 


—  Tu  peux  tomber  dans  la  Seine,  ma 
petite;  s'il  n'y  a  que  moi  pour  t'en  tirer 
une  seconde  fois,  je  veux  chanter  vêpres 
jusqu'à  la  fin  de  mes  jours. 


CHAPITRE  Clî^QUIÈME. 


ii^ 


I^es  pauvres  de  madame  de  Ilont-Tille. 


Deux  heures  de  l'après-midi  sonnaieiit 
à  Saint-Sulpice,  lorsque  Paul  Delmas  en- 
tra dans  le  boudoir  de  madame  de  Moiil- 
Ville.  Adeliae  ne  se  fit  pas  attendre  ;  elle 
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s'y  présenta  le  chapeau  sur  la  tête  et  em- 
mitouflée dans  ses  fourrures. 


—  On  n'est  pas  plus  galamment  exact, 
dit-elle  :  le  temps  est  sec,  il  fait  bon  mar- 
cher... nous  sortirons  a  pied,  si  vous  le 
voulez. 

—  Je  suis  a  vos  ordres,  madame. 


—  L'étrange  aventure  que  de  nous 
voir  ainsi!  reprit  Adeline,  en  posant  sa 
petite  main,  finement  gantée,  sur  le  bras 
de  Deîmas.  Hier  matin,  pas  plus  tard, 
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VOUS  me  méprisiez  ;  aujourd'hui,  nous 
cheminons  comme  de  vieux  amis  ;  hier, 
vous  auriez  fait  de  longs  détours  pour 
me  fuir  ;  aujourd'hui  je  n'aurai  qu'un 
mot  a  dire  pour  vous  fixer  a  mon  côté. 

^  Et  ce  mot?  demanda  Paul. 

—  Ce  mot  est  un  nom,  un  nom  de 
femme.  Tenez,  je  ne  vais  point  vous  fai- 
re languir  et  torturer  votre  curiosité 

Serais-je  indiscrète  si  je  vous  parlais  de 
la  comtesse  Antoinette  de  Verneil  ?... 

—  Madame... 
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—  Mon  Dieu  !  j'ai  bien  le  droit  de  vous 
parler  de  votre  passion  nouvelle,  puisque 
je  ne  suis  pour  vous,  qu'une  ancienne 
passion.  Monsieur  le  baron,  je  ne  vous 
ai  jamais  aimé,  je  ne  vous  aimerai  ja- 
mais, et  cependant  vous  m'inspirez  un 
vif  intérêt.  Songez  donc  qu'a  cause  de 
moi,  vous  avez  failli  périr  !...  Je  serais 
un  monstre  d'in^ratilude  si  je  ne  payais 
pas  aujourd'hui,  d'un  intérêt  sérieux,  le 
dévouement  que  vous  m'avez  témoigné. 
Regardez-moi  comme  une  amie  vraie, 
j'oserais  dire  désintéressée,  si,  malheu- 
reusement, je  ne  me  trouvais  pas,  plus 
que  vous  ne  îe  croyez,  exposée  aux  ora- 
fi^es  de  votre  propre  cœur.  Votre  histoire 
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m'est  à  peu  près  connue,  ie  chevalier  de 
Cordouan  m'a  fait  certaines  confiden- 
ces... 


—  Alors,  madame,  interrompit  Del- 
mas,  je  dois  vous  prévenir  que,  sans  le 
moindre  effort  d'imagination,  j'arrive  à 
m'expiiquer  la  bienveillance  dont  vous 
voulez  bien  m'honorer.  Si  M.  de  Cor- 
douan vous  a  fait  certaines  confidences  à 
mon  sujet... 

—  li  vous  en  a,  également ,  fait  sur 
mon  compte.  N'est-ce  pas  ce  que  vous 

alliez  diie. 
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—  Précisément. 

—  Le  chevalier  est  un...  galant  hom- 
me, reprit  Adeline  après  une  courte  hé- 
sitation, car  il  lui  eu  coûtait  de  mentir 
quoique  le  mensonge  fût,  ici,  nécessaire 
a  ses  honnêtes  projets  :  c'est  un  ami  de 
vieille  date,  et,  me  fût-il  ennemi,  je 
n'aurais  a  redouter  de  sa  part  aucune 
calomnie.  Aussi,  puis-je  vous  demander, 
sans  vous  causer  le  moindre  embarras, 
j'imagine,  ce  que  M.  de  Cordouan  vous 
a  dit  de  moi. 

— »  C'est   peut-être    demander  beau- 
coup. 


LE    BONHOMME    NOCK,  115 

—  MoQ  Dieu!  s'il  faut  vous  aider,  je 
le  ferai.  Nous  nous  tenons  sur  la  réserve 
comme  deux   enfants   qui    se  meurent 
d'envit  de  se  rapprocher,  se  regardant 
en   dessous  avec  timidité  et  ne  font  ni 
un  pas  ni  un  geste.  Il  est  a  croire  que, 
tout  k  l'heure,  le  premier  pas  étant  fait, 
nous   allons    devenir   inséparables.    Ce 
premier  pas,  je  le  risque;  admirez,  mais 
surtout  imitez  mon    courage.  Monsieur 
de  Cordouan  m'a  dit  qu'épris  de  la  com- 
tesse de  Verneil,  vous  en  étiez...  aimé, 
et   il    vous    aura    dit,  je   le   parierais, 
qu'aimée  du  comte  Maxime  de  Verneil, 
je  reçois  avec  quelque  reconnaissance 
les    hommages   de   ce    noble  cavalier. 
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—  En  eiîel,  madame,  il  m'a  dit  ia  moi- 
tié de  tout  cela. 


La  moitié? 


—  J'ai  appris  par  lui  que  monsieur  de 
Veraeii  vous  est  fort  dévoué,  mais  je 
dois  déclarer  que  monsieur  de  Cour- 
douan  a  eu  la  discrétion  de  me  taire  vos 
sentiments  pour  le  comte. 

—  Eh  bieii!  reprit  Adeiine  avec  ré- 
flexion, je  lui  sais  gré  de  ce  silence, 
qui,  d'ailleurs,  ne  me  surprend  pas.  Voi- 
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ci  donc  l'étai  de  la  queslion  ;  vous  ave? 
une  passion  pour  madame  de  Verneii,  et 
cette  passion  n'est  pas  sans  bonheur,  car 
votre  amour  vit ,  au  moins  ,  d'espe'ran- 
ce. 


—  Hélas  !  je  le  vois,  je  n'ai  rien  à  vous 
apprendre. 


—  La  comtesse  est  une  femme  d'élite, 
trop  fidèle  a  ses  devoirs  pour  que  vous 
puissiez  espérer  de  l'en  détourner,  si 
profond  que  soit  pour  vous  son  atla- 
cliement... 
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—  Je  maudirais  celle  pensée,  si  elle 
rn'élait  venue,  je  ne  saurais  mépriser 
celle  que  j'aime. 


—  Noi)îe  Jeune  homme!  répondit  Ade- 
line  en  tressaillant...  De  quelle  nature 
est  donc  votre  espérance?  reprit-elle  en 
s'arrêtantet  fixant  surDelmas  un  regard 
inquiet. 

—  11  m'est  difficile  de  répondre  a  celle 
question,  madame. 


Pourquoi  cela?  Ce  n'est  pas  ma  eu- 
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riosilé  qui  vous  interroge,  croyez-le, 
c'est  le  désir  sincère  de  vous  venir  en 
aide...  Allons,  soyez  franc,  pas  de  fausse 
crainte... 


—  C'est,  alors,  a  votre  propre  fran- 
chise que  je  vais  faire  appel.  Selon  ce  que 
vous  me  direz,  je  parlerai  sans  détour. 
Monsieur  de  Verneil  vous  aime...  l'ai- 
mez-vous  ? 


^  Moi!  fit  Adeline,  changeant  de  cou- 
leur a  cette  brusque  question...  Moi!  hé- 
las! non,  je  ne  l'aime  pas... 
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—  Pauvre  femme!  interrompit  Del- 
mas  a  son  tour,  je  vous  devine,  je  vous 
comprends.  Eh  bien  !  c'est  a  la  douleur 
que  mon  interrogation  vous  cause  qu'il 
faut  demander  le  secret  de  mon  espé- 
rance. 


—  Expliquez-vous,  demanda  Adeline 
en  redoublant  d'attention. 


—  Pourquoi  m'obliger  à  traiter  un 
sujet  qui  vous  altrisîe?  Vous  aimez  mon- 
sieur de  Verneil ,  madame  ,  et  vous 
n'osez  pas  vous  l'avouer  a  vous-même, 
parce  que  monsieur  de  Verneil  est  con- 
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damné,  par  le  destin,  a  une  fin  préma- 
turée... 


—  Eh  quoi!  vous  savez?  interrom- 
pit Adeline,  qui,  ne  sachant  pas  elle 
même  où  Delmas  voulait  en  venir, 
feignit,  aân  d'encourager  ses  confi- 
dences, de  pouvoir  lui  fournir  la  ré- 
plique. 

—  Mourir  si  jeune,  sans  qu'il  soit 
possible  de  conjurer  le  mal...  Ah!  ma- 
dame, hier  j'examinais  le  comte  avec 
une  sorte  d'effroi  ;  je  me  demandais  com- 
ment il  se  peut  faire  qu'avec  les  appa- 
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rencej  d'une  santé  robuste,  cet  homme, 
a  la  fleur  de  l'âge  et  comblé  des  dons  de 
la  fortune,  soit  atteint  d'une  maladie  qui 
ne  pardonne  jamais...  Êtes-vous  donc 
bien  sûre,  vous-même,  que  monsieur  de 
Verneil  soit  aussi  cruellement  attaqué 
âe  la  poitrine? 

—  On  vous  a  dit  cela!  s'écria  Adeline, 
avec  un  accent  de  surprise  et  d'indigna- 
tion que  Delmas  prit  pour  l'explosion  du 
désespoir. 

—  On  me  l'a  dit,  et  malheureusement 
j'ai  dû  me  rendre  a  l'autorité  des  rensei- 
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gnemenls;  le  chevaler  de  Cordouaû,  ami 
du  coDîte,  madame  de  Sainte-Adresse, 
voire  tante,  m'ont  révélé  ce  terrible  se- 
cret... Et  quand  je  dis  secret,  je  me  sers 
d'une  expression  impropre,  car  mon- 
sieur de  Verneil  est  le  seul  a  ne  pas  con- 
naître son  état. 

—  Tout  cela  n'est  que  trop  vrai,  mon- 
sieur le  baron,  reprit  Adeline.  qui  venait 
de  voir  briller  tout  a  coup  un  éclair  dans 
les  ténèbres  où  se  perdait  sa  pensée. 
Monsieur  de  Verneil  a  peu  de  temps  a 
vivre,  si  j'en  crois...  ses  médecins.  Tous- 
tefois,  je  ne  suis  pas  si  prompte  a  con- 
damner mes  amis,  et  j'espère  encore... 
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Je  veux  partager  votre  espoir. 


—  Voila  uue  bonne  parole,  dite  avec 
le  cœur  aussi  bien  qu'avec  les  lèvres, 
monsieur  Delmas,  et  Dieu  vous  en  tien- 
dra compte.  La  mort  de  monsieur  de 
Verneil  vous  permettrait,  sans  doute, 
d'épouser  sa  veuve;  mais  une  âme  com- 
me la  vôtre  doit  se  révolter  a  la  pensée 
de  cimenter  par  le  deuil  une  alliance  que 
ie  ciel  doit  bénir  pour  qu'elle  soit  heu- 
reuse. Je  veux  croire,  je  vous  le  répète, 
que  le  comte  se  rétablira,  et  comme  la 
révolution  que  nos  amis  vont  faire  re- 
mettra en  vigueur  la  loi  du  divorce,  vo- 
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tre  bonheur  sera  plus  grand,  plus  pur... 
Ayez  confiance;  et,  tous  deux,  prions 
Dieu. 


—  Ah!  madame,  vous  venez  d'iiiumi- 
ner  mon  esprit.,  je  vous  bénis  pour  ces 
bonnes  paroles...  vous  m'ouvrez  une  vie 
nouvelle. 


—  Et  je  veux  vous  donner  des  preuves 
sérieuses  de  l'intérêt  que  je  vous  porte  ; 
je  veux  m'emplo}  cr  a  la  réalisation  de 
votre  rêve.  Je  suis  femme,  et  les  femmes 


s'entendenl  aux  grandes  anairesdu  cceu: 
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Très-prohaiDement  j'aurai  l'occasion,  le 
plaisir  de  voir  la  cooUesse  de  Venieil.... 
c'est  vous  dire  que  je  saurai  préparer  le 
grand  événement.  Confiez-moi  donc  ,  si 
vous  m'en  jugez  digne,  tous  vos  secrets, 
et  comptez  sur  mon  zèle,  ma  prudence, 
je  devrais  dire  sur  rhal}ileté  d'une  amie 
c|ui  fait  serment  de  vous  être  secou- 
rable. 


Adeline  prononça  ces  mots  avec  une 
émotion  visible  qui  toucha  vivement 
Delmas;  il  ne  lui  en  fallait  pas  tant  dire 
pour  provoquer  des  aveux  complets  ; 
l'amour  brille  rarement  par  la  discré- 


LE    BONHOMME    NOCK.  127 

tion ,  et  la  jeunesse  aime  a  s'enivrer  du 
parfum  des  souvenirs  qu'elle  fait  passer 
de  sa  mémoire  sur  ses  lèvres  et  de  ses 
lèvres  dans  l'âme  complaisante  d'un  ami 
fidèle,.  Paul  raconta  toute  sa  vie  a  Ade- 
line  qui  demeura  touchée  de  ce  gracieux 
et  éloquent  bavardage,  ei  qui  frissonna,  ^ 
souvent,  en  apprenant  par  quelles  ruses 
abominables  Maurice  de  Cordouan  s'était 
emparé  et  de  la  crédulité  au  bonhomme 
Nock,  et  du  naïf  enthousiasme  de  son 
pupille. 


Pendant   ce  long   entreHen,  Adeline 
avait  fréquemment  interrompu  Delmas, 
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pour  monter  dans  les  mansardes  habi- 
tées par  ses  pauvres,  et  îe  jeune  baron 
se  sentait  pénétré  de  respect  pour  la  no- 
ble femme  qui  s'acquittait  avec  tant  de 
piété  modeste,  du  plus  saint  des  devoirs 
réservés  en  privilège  a  l'opulence. 

—  Si  vous  n'êtes  pas  fatigué,  dit  Ade- 
linea  son  chevalier  en  s'arrêlant  devant 
une  porte  cochère  de  la  rue  Mazarine, 
nous  ferons  encore  une  asceasion. 

—  Ici  ?  demanda  Delmas. 

—  Oui,  cinq  étages...  et  puis  je  vous 
rendrai  voire  liberté. 
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—  Mais  le  chevalier  de  Cordouaij  loge 
dans  cette  maison  ? 


—  Les  maisons  de  Paris  sont  Jiabilées 
par  toute  sorte  de  monde,  monsieur  le 
baron...  Richesse,  misère,  vice  et  vertu, 
tout  s'y  entasse.  C'est  la  misère  honnête, 
que  nous  allons  voir...  un  pauvre  vieun 
soldaf,  que  la  Providence,  et  non  pas  le 
hasard,  m'a  fait  rencontrer  et  secourir. 
Venez  voir  mon  vieux  Simon, 


—  Très-voJontiers;  ce  nom,  d'ailleurs, 
m'oblii^o  a  la  charité.  J'ai  beaucoup  con- 


v:i. 
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DU  lin  brave  soldat,  que  mon  père  avait 
en  grande  estime. 

-^  Et  qui  se  nommai!  Simon  ? 

—  Oui...  Après  la  campagne  de  Dres- 
de, mon  père  le  fit  placer  comme  con- 
cierge a  la  Maison  Impériale  de  Saint-De- 
nis. J'avoue,  a  ma  honte,  que  j'ai  négligé 
de  l'y  aller  voir. 

—  Votre  Simon  n'est-il  pas  manchot? 

—  Oui,  il  a  perdu  son  bras  gauche  a 
la  première  journée  de  Dresde. 
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—  Eh  bien  !  venez  réparer  votre  ou- 
bli ;  c'est  Simon  ie  manchot,  expulsé  de 
Saint-Denis,  que  je  vais  vous  montrer... 
Décidément,  monsieur  le  baron,  c'est  a 
croire  que  je  vous  porte  bonheur...  qu'en 
pensez-vous  ?  depuis  le  coup  d'épée  du 
colonel  Bernsdorff,  jusqu'à  la  rencontre 
que  vous  allez  faire. 


-—  Puisque  vous  êtes  mon  bon  ange, 
conduisez-moi. 


—  Adelineet  Paul  montèrent  au  cin- 
quième éta^e  au-dessus  de  l'entresol,  en 
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suivant  un  escalier  de  service  étroit, 
raide  et  malpropre,  qui  débouchait  sur 
un  carré  frileux  et  sous  les  toits.  Une 
seule  porte  basse  s'ouvrait  sur  ce  carré. 
A  cette  porte,  point  de  sonnette,  mais  un 
écrileau  grossier  portant  ces  mots  écrits 
par  une  main  mal  exercée  : 


(c  Simon  ,    tailleur   d'habits   pour  les 
deux  sexes.  ^ 


—  Ne  voila-t-il  pas  toute  une  com- 
plainte? dit  Adeline  a  Paul  en  lui  mon- 
trant Técriteau  :  Un  manchot  tailleur! 
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que  de  souiïrances  dans  cette  pauvre  en- 
seigne! et  que  de  misère  laborieuse  elle 
annonce  ! 


—  Ces  souffrances  touchent  a  leur 
terme,  répondit  Delmas  :  mon  vieux  ca- 
marade est  sauvé  de  la  misère  a  dater 
de  ce  moment...  Entrons,  madame,  en- 
trons. 


Adeline  frappa  légèrement  quatre 
coups  à  la  porte,  et  un  bruit  précipité 
de  sabots  se  fit  entendre  au-dedans  du 
pauvre  logis. 
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—  Les  braves  gens  se  dépêchent,  dit 
Adeliue,  car  ils  ont  reconnu  mon  si- 
gnal ;  c'est  une  preuve,  n'est  il  pas  vrai? 
que  je  suis  vue,  ici,  sans  déplaisir. 


-~  Ahl   bonjour  bonne  madame,   dit 
.un  enfant  de  six  ans,  qui  venait  d'ouvrir 
la  porte...  Papa  a  été  bien  malade,  vous 
savez  pas  ?...  Ah  !  mais  il  est  guéri. 


—  El  ta  maman,  mon  petit  Paul  ? 


—  Ma  maman  est  a  l'église,  parce  que 


LE    UONHOMME    NO€K.  Î35 

c'est  aujourd'hui  la  fôîe  au  commandant 
Cogue... 


—  Qui  appelles-tu  le  commandaDt  Co- 
gne, demanda  Delo^as,  le  cœur  gros  d'é- 
motioD  ? 


—  C'était  l'aiiiikmou  papa,  iiionsieur; 
il  est  mort,  et  nous  pensons  a  lui  le  jour 
de  sa  fête  plus  encore  que  les  autres 
jours.,. 


C'était  mon  pèrel  glissa  Delmas  a 
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l'oreille  d'Adeline;  je  vous  dois  une  joie 
bien  douce. 


Adeline  el  Delmas  entrèrent  dans  une 
chambre  où  la  misère  et  la  propreté  ré- 
gnaient a   l'envi   l'une  de  l'autre.   Les 
meubles  étaient  rares,  mais  soigneuse- 
ment entretenus,   en   dépit  ou   plutôt  a 
cause  de  leur  extrême  vieillesse.  On  re- 
connaissait aisément  que  les  mains  aler- 
tes et  vaillantes  d'une  honnête  femme  de 
ménage  prenaient  la,  soin  de  toutes  cho- 
et  du  pauvre  manchot  a  barbe  grise,  et 
du  bel  enfant  a  tète  blonde,  aussi  bien 
que  du  maigre  mobilier  dont  un  commis- 
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saire-priseur  n'eût  pas  tiré  deux  cents 
livre  à  l'encan. 


Adeline  fît  le  tour  d'un  paravent  qui 
datait  de  l'époque  Pompadour,  et  qui, 
par  une  lon^^ue  succession  d'amères  dé- 
gringolades était  passé  d'un  boudoir 
doré  dans  une  mansarde  dont  il  faisait 
innocemment  ressortir  l'indii^ence. 


Derrière  ce  paravent,  l'ex-trompette 
Simon  était  juché  sur  une  longue  labié 
de  sapin  les  jambes  croisées  a  la  façon 
des  tailleurs  et   la  main  droite  (la  seule 
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qui  lui  restai)  armée  de  formidables  ci- 
seaux, employés  daus  ce  moment,  a  dé- 
couper du  drap. 


Simon  montrait  la  bonne  figure  de  ces 
honnête  soldats  que  le  harnais  a  cour- 
bés, dès  le  jeune  âge,  sous  le  poids  de  la 
fatigue,  et,  pourquoi  ne  le  dirions-nous 
pas?  delà  gloire. 


ïl  serait  injuste,  en  effet,  de  ne  parer 
de  l'immortel  laurier  que  les  noms  dont 
s'est  illustrée  l'histoire  atousles  âges.  Les 

compagnons  d  Alexandre,  d'Annibal,  de 
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César,  de  Chariemagne  et  de  Napoléon 
ont  conquis,  eo  masse,  celte  gloire  dont 
le  burin  a  concentré  les  rayons  sur  les 
fronts  augustes  de  leurs  chefs.  Ils  l'ont 
payée  de  leurs  veilles,  de  leurs  travaux, 
de  leur  sang  ;  ils  ont  frayé  de  leurs  bras 
puissants,  les  routes  par  ou  le  génieestar- 
rivé  a  l'immortalité,  ils  ont  été  les  géants 
dons  se  sont  servis  les  héros  pour  esca- 
lader ces  barrières  qui  séparent  la  re- 
Horamée  impérissable  du  néant  dans  le- 
quel va  s'engloutir  le  fiol  des  généra- 
tions. 


CHAPITRE  SIXIÈME. 


VI 


^len  paca>i*e6  de  Bfiiadaiîae  «Se  laioai-^'âlle. 
{Suite.) 


Simon  av.ùt  le  froF)t  chauve  et  farge, 
le  visage  calme  et  résigné,  la  lèvre  ha- 
bituellement   souriante    et    quelquefois 
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dédaigneuse  ;  il  portait  toute  sa  barbe, 
prête  a  passer  du  gris  clair  au  blanc  de 
neige.  Son  œil  était  vif,  intelligent,  son 
regard  profond  et  a  la  fois  distrait.  Il 
était  de  haute  taille,   un  pou  voûté.  On 
lisait  sur  ses  joues  creusées  par  le  souci 
autant  que  par  la  pauvreté,  tout  le  cou- 
rage que  dépensait  sa  belle  âme  pour  ne 
pas  céder  a  l'abattement,  il   était  vêtu 
comme  les  plus  humbles  arîisaîits  ;  mais 
^ous  ce  costume  que  la  propreté  relevait 
avait  avec  décence ,  il  avait  encore  cet 
air  noble  qui  commande  l'intérêt  et  le 
respect.  Un  vieux   ruban,  jadis   rouge, 
bordait  l'une  de  ses  boutonnières,  et  ser- 
vait, ainsi  que  sa  manche  gauche  et  lias- 
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que,  fixée  par  une  épingle  à  sa  poitrine, 
d'étiqueite  a  sa  noble  infortune. 

Simon,  a  la  vue  d'Adeline,  saisit  sa 
casquette  et  la  jeta  sur  la  table,  en  di- 
sant : 


—  Vous  ne  vous  lasserez  donc  jamais, 
madame,  de  monter  a  mon  pigeonnier  ? 


—  Dieu  m'a  donné,  pour  cela,  de  trop 
bonnes  jambes,  père  Simon. 


—  Dites  :  trop  bon  cœur...  Ah!  vous 
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faites  aimei  lavie  aux  pauvres  gens!... 
Mais,  pardon,  ajouta  le  manchot  en  aper- 
cevant Deimas,  je  n'avais  pas  vu  Mon- 
sieur... E"i!  mais...  non,  est-ce  possi- 
ble?... quelle  ressemblance! 


—  Ce  n'est  pas  une  ressemblance,  mon 
cher  ami,  mon  vieux  camarade...  Tu 
m'as  reconnu,  s'écria  Deimas  ,  je  suis 
Paul  Deimas,  le  fils  du  commandant  Go- 


ûue. 


—  Ah!  vive  Dieu!  c'est-il  vrai?  répon- 
dit Simon  en  recevant  l'accolade  du  ba- 
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ron...  raais,  bonté  du  sort,  c'est  aujour- 
d'hui la  saint  Jean;  c'est  sa  fêle,  au  père 
Cogne...  Nom  de  nom,  quel  bouquet! 
Faites  excuse  si  je  sacre  un  peu,  ma- 
dame..." Ce  gamin  la  a  si  souvent  fait  tur- 
lututu  dans  ma  trompette,  et  il  m'a  arra- 
ché tant  de  poignées  de  cheveux  entre 
six  et  dix  ans  qu'il  avait  a  l'époque,  que 
je  suis  tout  béte  de  plaisir  en  le  revoyant. 


—  Faites,  mon  ami,  faites,  dit  Adeline 
en  s'asseyanl  et  souriant  à  cette  scène 
louchante,  je  vous  ai  amené  monsieur 
Delmas  pour  que  vous  vous  en  donniez 
à  cœur  joie 
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—  Mon  pauvre  vieux,  reprit  Paul,  dans 
quelle  position  je  te  retrouve. 


—  La  position  n'est  pas  cossue,  mon 
lieutenant,  mais  elle  ne  doit  rien  a  per- 
sonne... Qu'est-ce  que  je  dis  donc  la?... 
au  contraire,  elle  doit  tout  a  c'tte  chère 
bonne  dame...  Oui,  oui,  si  je  ne  suis  pas 
mort  de  faim,  moi,  ma  femme  et  mon 
garçon,  c'est  a  la  charité  de  l'ange  des 
malheui  eui.  que  je  le  dois.  Vous  connais- 
sez madame  de  Montvilie,  mon  lieute- 
nant, eh  bien!  ça  vous  portera  bonheur 
dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  Quand  je 
la  vois,  je  regarde  toujours  a  sa  ceinture 
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pour  y  chercher  les  clefs  du  Paradis 

oh î  pour  sûr,  elle  les  a! 


—  Ne  parlez  donc  pas  de  moi,  mon- 
sieur Simon,  je  ne  suis  pas  venue  ici 
pour  recevoir  vos  compliments.  Gom- 
ment va  votre  femme?  ajouta  Adeiine  en 
ouvrant  son  sac  pour  y  prendre  des  bon- 
bons qu'elle  versa  dans  les  mains  du  pe- 
tit Paul  qui  élait  venu  s'appujer  sur  ses 
genoux. 


—  Elle  va  bien,  grâce  à  Dieu!...  elle 
est  à  réglise...  Paul,   tu   vois   bien  ce 
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monsieur,  n'esl-ce  pas?  c'est  le  fils  au 
coainiaudaat  Cogue....  Va  1-ea  loul  de 
suite  l'embrasser,  il  est  ton  parrain, 
mon  garçon. 

Delmas  choya  le  jeune  enfant,  et  re- 
prit : 

'  _  Quelle  singulière  idée  tu  as  eue  de 
te  faire  tailleur,  estropié  comme  tu 
l'es? 

_  Tailleur   pour   les  deux   sexes 

Dam!    celait    mon     premier    étal;    je 
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découpe  et  ma  femme  coud ,  et  Paul 
enfile  les  aiguilles....  nous  travaillons 
tous   les   trois    tant  qu'il  y   a   de  l'ou- 


vra ee. 


—  Et  il  n'y  en  a  pas  toujours,  deman- 
da Adeline. 


—  Nous  avons  des  hauts  et  des  bas, 
c'est  l'histoire  de  tout  commerce. 

—  Finalement,  continua  Delmas,  tu 
i^êles,  lu  pioches  et  tu  ne  fais  pas  for- 
tune? 
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—  C'est  vrai;  mais  qu  est-ce  que  voulez- 
vous?    comme  disait   le  père  Nock 

Ah  ça!  qu'est-il  devenu  le  père  Nock, 
ce  vieux  sanglier,  c'tte  mauvaise  tête, 
ce  mauvais  coucheur,  et  surtout  ce  fa- 
meux lapin?  Est-ce  qu'il  aurait  cassé  sa 


pipe? 


—  Il  est  devenu  un  bonhomme,  sage 
et  rangé  comme  une  dévote. 

—  Pas  possible  !  je  voudrais  bien 
le  voir  pour  rire  un  peu  de  sa  con- 
version. 
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—  Et  tu  le  verras,  car  nous  ne  nous 
quittons  pas.  Il  demeure  rue  de  Vaugi- 
rard,  numéro  89,  où  il  tient  une  brasse- 
rie alsacienne  très-achalandée. 


—  Sapristi  !  j'irai  lui  demander  de- 
main matin ,  une  portion  de  chou- 
croûte  et  une  douzaine  de  canettes, 
rue  de  Vaugirard,  numéro  89;  re- 
tiens ça,  toi  Flambard,  et  ne  l'oublie 
pas. 


—  Oh  !  je  ne  l'oublierai  pas,  répondit 
l'enfant. 
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—  Nous  n'avons  encore  rien  de  nou- 
veau pour  votre  place,  mon  ami,  re- 
prit Adeline.  Monsieur  de  Cordouan  a 
frappé  a  bien  des  portes,  mais  en  vain  ; 
cependant,  nous  ne  perdons  pas  es- 
poir. 

—  Oui,  monsieur  le  chevalier  de  Cor- 
douan m'a  fait  dire  cela.... 


—  Il  vous  l'a  fait  dire!  Ne  lavez-vous 
pas  vu? 

_  Non,  jamais  ..  Il  est  très  occupé. 
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comme  vous  savez;  mais  c'est  un  digne 
homme  tout  de  même,  et  je  lui  dois  bien 
deux  termes  qu'il  a  successivement  payés 
pour  moi. 


—  Tu  n'as  plus  a  l'occuper  de  cher- 
cher une  place,  Simon,  ta  place  est 
toute  trouvée  près  de  Nock  et  de  moi. 
L'homme  que  mon  père  aimait  et  es- 
timait, sera,  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  l'hôte  et  l'ami  du  lieutenant  Dcl- 
raas  .. 


—  Vive  Dieu!  vous  parlez  comme  vo- 
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tre  père,  mon  enfant.  Ah!  oui,  qu'il 
m'estimait,  et  quand  nous  en  aurons  le 
temps,  je  vous  en  fournirai  la  preuve, 
en  vous  racontant  une  histoire  que  je 
suis,  maintenant,  seul  a  savoir...  Com- 
ment! cet  enragé  de  Nock  est  devenu  un 
bonhomme!  Mais  c'est  le  monde  sens 
dessus  dessous!  C'était  une  pratique  a 
tout  casser,  une  tête  du  diable  !  Ah  1  je 
vais  me  faire  une  chopine  de  bon  sang 
en  l'écoutant  causer  dès  demain. 


—  C'est  cela,  viens  nous  demamler  a 
déjeûner  demain,  a  onze  heures  ;  c'est  le 
moment  oîi  la  brasserie  est  vide...  Nous 


^ 
^ 
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nous  amuserons.  Eu  attendant,  je  veux 
que  tu  dînes  crânement  ce  soir,  toi,  ta 
femme  et  mon  filleul...  C'est  moi  qui 
paie. 


Deimas  mit  un  doub'e  louis  dans  la 
main  du  petit  Paul. 


—  Rends   ça ,   tout  de  suite ,   s'écria 

le   vieux   brave on   dînera  tout   de 

même. 


Allons,  pas  de  fierté  avec  moi,  c'est 
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la  fête  du  père  Cogne,  et  j'ai  le  droit  de 
commander. 


—  Quand  ça  serait  la  fête  du  père 
éternel,  je  ne  veux  pas  de  votre  argent; 
je  veux  me  ruiner  aujourd'hui!  Nous 
avons  six  livres  et  quelqnes  sous  d'éco- 
nomie; tout  y  passera,  parole  d'hon- 
neur, et  le  dîner  serait  m  oins  bon  si  nous 
ne  dévorions  pas  la  tirelire...  C'est  une 
idée  ! 


—  Qu'est-ce   que  voulez -vous  7  répondit 
Delmas  en  souriant^  madame,  il  n'y   a 
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pas  k  disculer  avec  ces  vieux  grognards; 
ils  ont  la  fierté  du  cheval  de  guerre  et 
l'entêteraent  du  mulet. 


—  Ainsi,  dit  Adeline  en  se  levant,  je 
vous  fais  mes  adieux,  mon  cher  Simon  ; 
monsieur  Delmas  m'enlève  une  bonne 
pratique.  Je  ne  viendrai  plus  vous  voir 
mais  vous  ne  m'oublierez  pas  ? 

—  Simon  sera  toujours  prêt  a  se  faire 
couper  eirmorceaux  pour  vous,  mada- 
me, et  il  vous  aimera  dans  tous  les  temps, 
comme  on  aime  les  jolis  anges  du  bon 
Dieu. 


Ss. 
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Arrivée  rue  Garancière  et  devant  sa 
porte,  Adeline  remerciaDelmas,et  rentra 
bien  vite  chez  elle,  où  il  lui  tardait  et  de 
voir  madame  de  Sainte  Adresse,  et  de 
réfléchir  aux  incidents  qui  avaient  mar- 
qué sa  longue   promenade.   Elle    mon- 
ta droii  à   l'appartement  de   la   vieille 
Joffret ,   et  ,    prenant   un    air   souriant 
pour    amadouer   la    duègne  ,   elle    lui 

dit  : 


•—  Hier,  nous  nous  sommes  quittées 
un  peu  brouillées,  ma  chère  tante... 
Il  m'en  reste,  du  moins,  un  va^ue  sou- 
venir. 
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—  Chez  ûioi,  le  souvenir  n'est  pas  va- 
gue, mais  fixe,  répondil  la  Joffrel,  qui 
pensa  tout  aussi (ôl  ; 


«  Je  le  vois  venir  avec  les  gros  sabots 
cause  toujours.  » 


—  Ah  !  mon  Dieu  !  est-ce  que  vous  au- 
riez de  la  rancune  ? 


—  Fi  donc  l  je  n'ai  pas  plus  de  ùel 
qu'un  pigeon, 

VI.  ti 
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—  A  la  bonne  heure...  nous  sommes 
faites  pour  nous  accorder,  comme  vous 
disiez  sensément. 

—  Eh  bien!  ma  petite,  accordons- 
nous. 


—  Je  viens  donc  vous  demander  un 
service. 

—  Tant  que  je  pourrai. 


—  Vous  savez  que  j'aime  de  comte  de 
Verneil. 
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—  Je  ne  ie  savais  pas,  niais  je  m'en 

doutais Faut  prendre    garde,    mon 

agneau,  le  chevalier  est  de  la  race  des 
tigres. 


—  11  m'assomme  un  peu  beaucoup,  le 
chevalier. 


—  Ah   bah!...   Faut  pas    dire  ça   si 
haut. 

—  Tant  pis  I  je  casse  les  vitres...  et 
puis  d'ailleurs,  Maurice  est  un  monstre, 
un  gredin,  il  me  trompe  indigneoicnt. 
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Je  ne  crois  pas. 


—  J'en  suis  sûre  ;  il  ne  fait  sa  révolu- 
tion que  pour  ramener  le  divorce  et  pou- 
voir épouser  sa  comtesse  Antoinette. 


—  Quelle  idée!  une  révolution   pour 
la  bêtise  de  se  marier!...  Allons  donc  ! 


—  Quand  je  vous  le  dis!  Eh  bien  !  ce 
plan-la  me  conviendrait  au  mieux,  car, 
alors,  je  pourrais  épouser  le  comte  de 
Verneil. 
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Eh  mais!  c'est  assez  chouette  ça! 


—  Ce  serait  chouette  si  c'était  possi- 
ble. 

—  Quoi  donc!  qui  empêcherait? 

—  Vous  me  demandez  cela,  vous? 

—  Moi  1  fit  la  Joiïret  interdite. 


—  Vous  le  savez  mieux  que  personne, 
cherchez  bien. 


166  LE    BONHOMME    KOCK. 

—  Je  ne  trouve  pas. 

~   Comment!  vous    ignorez    que  le 
comte  est  poitrinaire  ! 

—  C'tle  farce,  interrompit  la  Joiïret, 
riant  aux  éclats. 

~  Ce  n'est  donc  pas  vrai? 


i  ? 


Quoi? 


Qu'il  n'a  pas  un  an  a  vivre. 


LE    BO:%HOMME    NOCK.  i  67 

—  Est-ce  que  j'en  sais,  moi  ? 

—  Vous  l'avez  cependant  dil,  hier,  au 
baron  Delmas. 


Madame  de  Sainte-Adresse  se  mordit 
la  lèvre,  et  reprit  sans  cesser  de  rire  : 

-  J'ai  dit  ça  pour  m'amuser.  Le  petit 
baron  esi,  lui  aussi,  amoureux  de  la  com- 
tesse... J'ai  voulu  lui  verser  du  baume 
dans  le  cœur,  et  je  me  suis  moquée  de 
Ini...  Voila,  mon  agneau,  voila!...  Le 
corn  le  a  une  santé  de  bœuf. 
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Ah!  VOUS  me  soulagez,  car  je  l'aime, 
mais  tout  de  bon,  celui-là  ! 


—  Madame  la  comtesse,  je  suis  voire 
servante. 


—  Madame  la  baronne,  je  vous  fais 
mes  révérences.  Eh  bien  î  adieu,  j'ai  le 
cœur  coulent.  .  Merci,  ma  chère  tante, 
merci!...  Nous  n'aurons  personne  ce 
soir,  je  vais  me  coucher  de  bonne  heure 
et  faire  le  tour  du  cadran. 


—  Bonne  nuil,  ma  nièce/ 
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A  deniain,  ma  tante. 


—  Toi  ,  tu  files  un  mauvais  coton , 
marmotta  madame  de  Sainte-Adresse, 
après  le  départ  d'Adeline,  et,  pour  un 
tonneau  de  pièces  de  cent  sous,  je  ne 
voudrais  pas  être  dans  ta  peau.  » 


—  Toi,  pensa  Adeline  en  refermant  la 
porte  de  la  Jolîret,  In  recevras  bientôt 
de  mes  nouvelles.  » 


—  Rentrée  chez  elle,  Adeline  se  dit  ; 


170  LE    BONHOMME    NOCK. 

«  Maintenant,  je  vois  clair  comme  en 
plein  jour,  dans  les  ténèbres  où  s'agitent 
ce§  deux  misérables.  Il  n'est  que  iecips 
de  me  dresser  devant  eux...   et  j'ai   pu 
croire,  un  seul  instant,  a  cet  amas  de 
mensonges  !  Où  avais-je  donc  l'esprit  ? 
Mauriee    et    la    JoîTret  se    donnent    la 
main...  elle  s'est  niaisement  trahie,  cette 
horrible  mégère,  en   ne  m'avouaul  pas 
que  son  complice  lui  avait  fait  la  leçon... 
Ah  î  le  comte  de  Verneil  n'a  qu'un  souf- 
fle de  vie...  En  effet,  cette  conspiration, 
si  habilement  inventée,  ne  doit  aboutir 
qu'a  réchaCaud...  Le  comte  et  le  jeune 
Delmas,  livrés  au  bourreau,  feront  place 
a  ce  grand  criminel...  Qu'ioiportent  les 
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autres  victimes  !...  Vous  ne  souffrirez  pas 
de  semblabies  horreurs,  mon  Dieu!  vous 
permettrez  que  moi,  voire  indigne  créa- 
ture, je  devienne  l'instrument  de  votre 
colère  vengeresse.  A  ce  soir,  monsieur 
le  chevalier  de  Cordouan  ,  a  ce  soir... 
Oui,  je  serai  la  Judith  que  rencontreront 
vos  iniquités! 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 


VIT 


liC  preiBSîcr  déjeuner  de  M.  ©ésiré 


Ce  même  jour  dont  Adeline  attendait  si 
impatiemment  la  soirée  avait  été  active- 
ment employé  par  Maurice.  Le  misérable 
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avait  selon  l'expression  empruntée  au 
style  noble,  brûlé  ses  vaisseaux,  c'est-à- 
dire  qu'il  s'était  employé  à  charger  la 
mine  infernale  dont  l'explosion  devait 
faire  sauter  toutes  ses  marionnettes.  En 
sortant  de  chez  Adeîine,  la  veille  au 
soir,  Maurice  rencontrant  le  cocher  Ma- 
thieu (Désiré  Chambly),  lui  avait  glissé 
ses  mots  a  l'oreille  : 

—  Viens  sans  faute,  demain  matin,  a 
neuf  heures,  chez  raoi^  costume  de 
ville. 


Suffit,  répondit  Désiré;  neuf  heures. 
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c'est  le  moment  de  mon  premier  déjeu- 
ner, tu  sais  cela, 


Bon. 


—  Des  huîtres  vertes  et  du  petit  blanc. . . 
sauterne,  chably,  pouiUy,  barsac,  l'un 
des  quatre,  peu  iiî'iinporte. 


Tous  les  quatre» 


—   Fichtre  î...   tu   es   bien    aimable!, 
qu'est-ce  donc  que  lu  vas  me  demander. 

12 
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Rien. 


—  Cré  coquin!  c'est  beancoup..^  En- 
fin, bonsoir,  on  y  sera. 

Maurice  en  arrivant  devant  sa  porte, 
rue  Mazarire,  fui  accosté  par  un  homme 
drapé  dans  un  long  manteau. 

_  Strasbourg  1  lui  dit  cet  homme. 
—  Mandel  1  répondit  Maurice. 

Nos  deux  personnages  se  serrèrent  la 
main. 


LE    BONHOMME    NOCK.  179 

—  Entrons  vile,  reprit  Mandel  ;  il  gèle 
à  dix  de^rrés,  et  je  suis  frileux. 


~  Entrons,  répéta  Maurice. 


—  Vous  êtes  'vraiment  admirable  , 
mon  cher  Mandel,  commença  le  cheva- 
lier lorsqu'il  eut  casé  son  hôte  dans  un 
excellent  fauteuil  et  devant  un  feu  de 
xNoël  :  depuis  huit  jours,  vous  avez  fait 
merveille  sur  merveille. 


—  Attendons  la  fin  pour  chanter  vie- 
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toire,   monsieur   le   chevalier  ;  jusqu'à 
préseDî,  la  partie   n'est  qu'emmanchée. 


—  Bah  !  le  plus  diCÛcile  est  dans  le  sac. 

—  La  séance  de  demain  décidera  de 
tout.  Nos  poissons  mordent;  mais  ils  ne 
sont  pas  pris. 


—  Quel  coup  de  ftlel,  venlre-de-biche! 

—  Oui,  je  pense  même  que,  pour  le 
snccès  de  ftotre  entreprise,  il  ne  faudra 
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pas  perdre  tout  notre  monde  ;  ii  sera  très- 
adroit  d'en  laisser  échapper  quei€|ues-uns 
par-ci  par- la...  histoire  de  sauver  ies  ap- 
parences. 

"  —  Peut-être  bien...  Nous  verrons  a  fa- 
voriser le  fretin,  car  ii  nous  faut  de 
grands  coupables,  des  tètes  de  colonne, 
des  chefs  de  parti...  Bref,  nous  discute- 
rons cette  affaire  Ta  en  temps  et  lieu.  Ra- 
contez-moi tous  les  détails  de  votre  inté- 
ressant voyage;  ii  est  essentiel  que  je 
n'ignore  rien. 

Mandel,   homme  d'une    cinquantaine 
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d'années,  était  de  ces  gens  a  face  igno- 
ble et  basse  qui  réussissent  dans  le  mon- 
de a  force  de  persévérance,  d'activité,  de 
talents,   d'intelligence  ou  de  souplesse 
hypocrite.  On  éprouve  d'abord  pour  eux 
un  sentiment  bien  prononcé  de  dégoût 
et  d'aversion;  puis  on  s'en  rapproche, 
parce  qu'ils  ont  l'art  de  se  rendre  utiles, 
et  que  leur  astuce  audacieuse  se  met  au 
niveau  de  leur  ambition  et  de  leur  ser- 
vilité. Le  dénombrement  de  cette  classe 
pernicieuse  fournirait  un   chiffre  scan- 
daleux pour  l'humanité. 


—  Mandel  était  chélif,  maigre,  efûan- 


LE   BOMiOMME    ÎVOCK.  183 

que,  mal  vêtu  par  le  fait  d'une  iusou- 
ciance  qui  le  conduisait  k  la  malpropre- 
té. Toutefois,  son  maintien,  ses  manières 
ne  manquaient  pas  de  distinction;  loin 
de  la,  il  gagnait  a  se  faire  voir  de  près, 
et  sa  longue  fréquentation  des  hommes, 
son  esprit  porté  a  la  réflexion,  son  re- 
gard aussi  lin  que  scrutateur,  lui  don- 
naitent  an  aplomb  , qu'aidait  une  grande 
facililé  de  conception  et  de  parole. 


Mandel  n'était  pas  son  nom.  Comme 
tous  les  conjurés  groupés  sous  les  grif- 
fes de  Maurice  de  Cordouan,  et  comme 
Maurice  lui  même,  il  avait  pris  un  nom 
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de  guerre  pour  tromper  ses  dupes  plutôt 
que  la  police,  ainsi  que  nous  allons  nous 
en  convaincre.  Cet  homme  occupait  une 
place  de  troisième  ordre  dans  les  bu- 
reaux de  rûôtel  de  la  rue  de  Jérusalem  : 
ii  était  spécialement  chargé  de  surveiller 
lés  officiers  de  l'ancienne  armée  réformés 
ou  a  demi-solde,  ainsi  que  la  conduite 
des  sous-olïiciers  et  soldats  congédiés  , 
résidant  a  Paris,  ou  de  passage  dans  la 
capitale.  A  ce  litre,  il  travaillait  directe- 
ment avec  son  chef  de  division,  quelque- 
fois même  avec  le  ministère  de  la  police. 
Mandel  (nous  lui  conservons  ce  nom, 
pour  ne  pas  embrouiller  notre  récit)  avait 
beaucoup  connu   le   chevalier   de  Cor- 
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douan  sous  le  régime  impérial,  et  sur- 
tout pendant  les  longues  années  de  l'ad- 
ministration du  duc  d'Otrante,  dont  Mau- 
rice était  l'un  des  espions  favoris  aux- 
quels revenaient  les  missions  délicates, 
en  France  et  en  Europe,  dans  le  monde 
élégant.  Maurice  s'élait  assuré  du  carac- 
tère de  Mandel,  de  son  intelligence,  de 
ses  convoitises,  et  surtout  de  sa  corrup- 
tion. II  l'avait  poussé,  en  avait  fait  sa 
créature  et  se  l'était  réservé  pour  les  dé- 
lestabies  projets  qu'il  nourrissait  depuis 
î814.  Les  deux  coquins  n'avaient  pas  eu 
besoin  de  se  flairer  longtemps  pour  se 
deviner,  se  reconnaître  et  s'entendre. 

En  1813,  la  foudroyante  apparition  de 
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Napoléon  sur  les  côtes  de  Provence  in- 
terrompit les  machinations  déjà  amor- 
cées par  ces  deux  compagnons  d'infamie. 
Mais,  stimulés  en  quelque  sorte  par  les 
tripotages  et  les  trahisons  de  Fouché  , 
leur  maître  et  leur  modèle,  ils  reprirent, 
dès  Waterloo,  la  trame  des  intrigues  oîi 
nous  allons  continuer  de  les  suivre. 


.-  Vous  me  demandez  des  détails  sur 
mon  intéressant  voyage,  répondit  Man- 
del.  rj'abord,  Monsieur  le  chevalier,  de 
quel  voyage  entendez-vous  parler? 

-  De  celui  de  Strasbourg. 
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—  Très-bien!...  Je  vais  donc  vous  en 
parler  comme  ces  écrivains  en  renom 
qui  publient  de  ^ros  livres  sur  les  pays 
qu'ils  n'ont  jamais  vu...  Je  n'ai  pas  été 
a  Strasbourg. 

—  Heim  !  alors,  d'oîi  venez-vous? 

—  De  la  rue  de  Jérusalem,  de  mon  bu- 
reau oïl, pendanthuil jours, j'ai  travaillé, 
comme  un  nègre,  h  nos  affaires..  —  Oh  ! 
rassurez-vous,  les  choses  n'en  vont  que 
mieux.  Si,  comme  le  voulait  le  général 
Bonefond,  homme  de  grand  cœur,  mais 
sans  cervelle,  je  m'étais  montré  a  Stras- 
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bourg,  j'aurais  compromis  nos  intérêts, 
—  enlendons-nous,  vos  intérêts  et  les 
miens.  En  effet,  pour  que  notre  coup 
réussisse,  il  ne  faut  pas  que  l'on  nous 
devance  dans  les  révélations  que  nous 
devons  faire,  n'est-il  pas  vrai? 


—  Sans  doute. 


—  Eh  bien  !  la  police  de  Colmar  a  eu 
réveil,  en  quelque  sorte,  et  elle  a  com- 
muniqué ses  soupçons  au  bureau  de 
Strasbourg.  J'ai,  fort  heureusement,  in- 
tercepté une  dépêche  qui  allait,  comme 
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on  dit,  vendre  la  mèche...  nous  l'avons 
échappé  belle!... 


Vous  me  faites  frémir 


—  Je  le  crois  pardieu  bien  !  Pour  le 
moment,  le  danger  est  conjuré.  A  force 
d'adresse,  et  par  des  moyens  qu'il  serait 
fastidieux  de  vous  énumérer,  je  suis  par- 
venu a  aveugler  nos  confrères  de  Colmar 
et  de  Strasbourg,  et  a  jeter  sur  la  pol- 
tronnerie du  quartier-général  des  alliés, 
qui  voitpartoul  des  conspirateurs,  le  ri- 
dicule de  cette  fausse  alerte.  Si  j'étais 
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tombé  a  Strasbourg,  pendant  la  durée 
de  cette  petite  émotion,  au  lieu  d'apaiser 
le  zèle  de  nos  camarades,  je  n'aurais  fait 
que  récliauirer  par  ma  présence....  A 
l'heure  qu'il  est,  notre  opération,  la  plus 
belle  des  temps  modernes,  serait  man- 
quée...  il  y  aurait  avortemenl  sur  toute 
la  lifrne. 


—  Vous  n'avez  pas  de  l'adresse ,  mon 
ami,  mais  du  génie! 


—  Il  faudra  voir  jusqu'au  bout  encore 
une  fois  !  Je  n'ai  donc  pas  fait  de  voyage 
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a  Strasbourg,  mais  j'ai  envoyé  dans  cette 
grande  cité  guerrière  un  homme  a  moi, 
un  homme  dont  je  suis  sûr  comme  de 
mon  bras  droit,  comme  de  ma  langue, 
comme  de  ma  pensée  et  de  mes  yeux. 
Cet  émissaire   a  vu,   non  pas  en  mon 
nom,  mais   en    se  faisant  passer  pour 
moi-même,  les  divers  chefs  de  sections 
que  nous  devons  employer,  les  officiers, 
soQS-ofiBciers  et  soldats  embauchés  par 
le  général  Bonnefond,  par  le  capitaine 
Michaux  et  consorts;  tous  ces  hommes 
que  vous  appelez  plaisamment  vos  ma- 
rionnettes. Eh   bien!  tout  est  prêt...  Et 
si  nous  perdons,  non  pas  un  jour,  mais 
une  heure,  la  partie  est  perdue!...  Bien 
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plus,  Monsieur  le  chevalier,  nous  som- 
mes littéralement  flambés,  vous  et  moi. 

—  Comment  l'en  tendez-vous? 

—  De  la  pire  façon.  Je  m'explique  : 
nous  avons  monté  une  conspiration  , 
n'est-il  pas  vrai?  Nous  avons,  par  de  sa- 
vants efforts  de  patience  et  de  diploma- 
tie, posé  le  général  Bonnefond  comme 
ehef  d'un  complot  tellement  vaste,  et  vé- 
ritablement si  bien  combiné,  que,  sur 
ma  parole,  si  nous  le  laissions  éclore,  il 
se  pourrait  que  la  fleur  portât  fruit,  et 
que  ce  fruit  fiit  une  révolution... 
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—  J'y  ai  soD^'ë... 

—  Et  moi  donc!  Mais  le  parti  Je  plus 
sage  est  de  jouer  à  coup  sûr.  La  partie 
perdue,  nous  serions  guillotinés,  en  bon- 
^e  compagnie,  ii  est  vrai,  mais  ce  serait 
dommage...  Vous  êtes  si  jeune,  et  moi  je 
me  porte  si  bien  î...  La  partie  gagnée,  les 
épauieltes  et  les  galons  ne  reconnaî- 
traient pas  nos  bons  offices  et  cou  risque- 
raient l'enjeu... 

~  C'est  mon  avis. 

~  El  c'est  le  J)on.  Il  vaut  dont?,  mieux 

13 


194  ^^    BONHOMME    NOCK. 

nous  en  tenir  a  nos  modestes  projets. 
Vous  remplacerez  M.  Decazes  a  la  police, 
et  je  serai  votre  secrétaire-général,  avec 
d'énormes  émoluments...  Mlonslpiano... 
Qui  va  piano  vasano,  lontaiio,  etcœtera.  Très- 
bien  !  Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'une 
chose  a  faire,  Monsieur  le  chevalier,  réus- 
gjj. .    c'est-a-dire  arriver  a  temps  pour 
envoyer  notre  monde  en  Cour  d'assises 
et  au  conseil  de  guerre.  Si,  par  malheur, 
nous  n'arrivions  pas  a  temps,  si  le  der- 
nier  de  nos  argousins  nous  devançait 
dans  les  révélations  a  faire,  savez-vous 
ce  qui  en  adviendrait? 

_  La  ruine   de  nos  espérances,  par- 
bleu ! 
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—  P'sl!  répondit  Mandel  avec  un  long 
sifflement ,  vous  voyez  les  choses  en 
rose,  Monsieur  ie  chevalier;  il  en  ad- 
viendrait que  vous  et  moi  nous  irions 
nous  faire  couper  le  cou  en  place  de 
Grève...  bel  et  bien  ! 


Malgré  noire  innocence!  s'écria  in 


génumcnt  Maurice. 


— Eh  donc!  serions-nous,  par  hasard, 
plus  innocents  que  les  jumeaux  de  la 
Réole?  Examinez  la  question  :  nous  ne 
serions  plus  des  embaucheurs  compîai- 
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sants  par  excès  de  zèle  royaliste,  nous 
serious  des  embauchés  d'autant  plus  scë- 
léra[s  que  nous  aurions  abusé  de  nos 
fonctions,  de  nos  relations,  de  la  con 
fiance  ei  de  la  sécurité  de  la  police.  Ou 
découvrirait  aiséoient  que  j'ai  inlercepté 
cette  fameuse  dépèche  doni  je  vous  par- 
lais tout-a-i'heure;  on  découvrirait  des 
centaines  de  chefs  d'accusation  doiit  l'é- 
loquence d'un  procureur  du  roi  quelcon- 
que chargerait  a  mitraille  sa  rhétorique. 

—  Mande],  passez  a  un  autre  tableau, 
interrompit  Maurice;  vous  avez  la  plai- 
santerie par  trop  brutale...  J'en  sue  ii 
grosses  £;euttes. 


LE    EO:NliOM.Mfc:    NOCK.  197 

~~  Ce  que  je  vous  ai  moulré  la,  c'esl 
ce  que  l'on  appelle  familièrement,  le 
revers  de  la  médaille.  Espérons,  et  j'y 
compte,  que  nous  entreroQS  a  pleines 
voiles  a  bon  port.  Mais  il  p.  j  a  ni  un 
Jour,  ni  une  heure  a  perdre. 


—  Et  tout  est  prêt. 


—  Tout  Voici,  à  moins  que  vous  n'ou- 
vriez meilleur  avis,  comment  les  choses 
se  passeront.  Nous  embarquons,  dès  ce 
soir,  nos  hommes  les  plus  cnircprenants 
pour  Strasbourg,   Colmar.   Schelestadt, 
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Lyon    et   Grenoble.    Le  jour   fixé  pour 
l'appel  aux  armes  est  le  30  dje  ce  mois,  et 
nous  sommes  au  26.  Dans  la  nuit  du  dé- 
part de  ces  messieurs,  nous  nous  pré- 
sentons chez  le  ministre,  et  nous  dérou- 
lons toute  l'histoire.  Des  courriers  sont 
immédiatement    expédiés   aux  préfets  , 
aux  ^^éuéraux  des  divisions  territoriales, 
au  quartier  général  des  alliés  ;  le   télé- 
graphe parle,  et  nos  conjurés  sont  arrê- 
tés auïur  et  a  mesure  qu'ils  arrivent  a 
destination.  Inutile,  selon  moi,  de  livrer 
les  militaires  et  les  habitants  qui  sont 
prêts,  dans  chaque  garnison  et  chaque 
localité,  a  crier  :  vive  Napoléon  II!  Ceci 
nous  entraînerait  trop  loin,  et  la  mort  de 
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tous  ces  pauvres  diables  ne  nous  enri- 
chirait pas  d'un  centime  de  plus. 


—  Je  pense  comme  vous;   faisons  le 
moins  de  victimes  possible. 


—  A  demain  donc,  j'apporterai  à  la 
séance  toutes  les  pièces  nécessaires. 
Quant  a  vous,  votre  grande  affaire,  c'est 
la  proclamation.  Est-elle  sur  le  papier? 


—  Depuis   plus  d'un    mois...    Voulez- 
vous  la  lire? 
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—  Non...  Je  m'en  rapporte  a  votre  sa- 
voir-faire... Adieu,  je  vais  dormir  du 
sommeil  du  juste...  Il  est  de  toute  pru- 
dence que  nous  ne  nous  voyions  pas  de- 
main dans  la  journée...  Bonne  nuit,  Mon- 
sieur 1»  chevalier,  que  votre  future  Ex- 
cellence fasse  de  beaux  rêves. 

—  Ainsi  soit-il!  répliqua  Maurice,  en 
reconduisant  son  terrible  associé. 

Puis,  le  chevalier  se  mit  au  lit,  et 
souffla  sur  sa  bougie,  en  se  disant  : 

«  Ma  tête  éclate  !  il  est  temps  que  cela 
finisse...  Je  suis  un  habile  homme;  mais. 
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avouê-le,  Nicolie ,   mon   ami,    îu   es  en 
même  temps  un  fameux  gredin? 

Et  ce  faraeuK  gredin  dormit  sur  ses 
deux  oreilles,  comme  l'empereur  Titus 
lorsqu'il  n'avait  pas  perdu  sa  journée. 
Le  lendemain  matin,  a  neuf  heures  pré- 
cises, le  valet  de  chambre  de  Maurice 
introduisit  Désiré  Chamblv  dans  le  cabi- 
net de  son  maître. 


CHAPllRE  HUITIÈME. 


YUI 


liC  preBaiîer  déjeànea*  de  SI.  Bésiré 

CêfiKKiSjBy.  [Suile.) 


Désiré  était  vêtu  des  mêmes  iiabits 
qu'il  portait  lorsque  nous  l'avons  vu 
pour  ia  première  fois,  il  jeta  un  regard 
sensuel  à  une  tabîe  dressée  près  de  la 
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cheminée ,  cliargée  de  deux  couverts , 
d'une  pyramide  d'huîtres  vertes,  d'une 
terrine  de  foie  de  canard,  de  hors-d'œu- 
vre  appétissants,  ;et  de  (laçons  où  le  sau- 
terne,  le  barsac,  le  pouilly  et  le  chablis 
se  renvoyaient,  a  la  lueur  des  flammes 
d'un  ardent  foyer,  lesjaunes  reflets  de  la 
topaze. 


—  Bigre  de  bigre!  dit  Désiré  en  s'as- 
seyant  et  se  frottant  les  mains  :  Tu  étais 
né  pour  devenir  gentilhomme...  Voila  ce 
qui  s'appelle  bien  faire  les  choses...  Ah 
ça  !  mais,  tu  changes,  mon  bon  ;  tu  chan- 
ges a  vue  d'oeil...  Tu  deviens  prodigue, 
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loi 


de  pingre  que  je  t'ai  connu...  tu  vas  en- 
foncer tous  les  ministres,  quand  tu  au- 
ras ton  portefeuille.   Parole  d'honneur, 
tu  es  régence,  mon  bon.  Hum!  elles  sont 
délicieuses,  ces  crevelles,  ajouta  le  gour- 
mand qui,  tout  de  suite,  avait  piqué  sa 
serviette  dans  sa  cravate  :  excellentes... 
un  peu  salées,  mais  nous  n'en  boirons 
que  mieux.  Allons,  commençons-nous r* 
J'attaque  les  huîtres. 

—  On  dirait   que  tu   n'as   pas  mangé 
depuis  trois  jours. 

-  Juste!  trois  jours,  mon  petit...  Ah 
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çà!  mais  c'est  une  baraque,  ton  numé- 
ro 7,  de  la  rue  Garancière.  Possible  que 
ces  (lames  se  soignent...  je  ne  dis  pas 
non,  mais  l'office,  nom  d'un  petit  bon- 
homme... brrrrh!  j'en  ai  froid  dans  Tes- 
tomac!...  Les  jours  gras  rien  que  du 
bœuf  sauce  tomate  et  des  noix...  quel- 
quefois du  boudin...  J'aime  pas  la  to- 
mate, moi,  je  l'abomine  ,  c'te  pomme 
d'amour!  faut  pas  disputer  des  goûts  et 
des  couleurs...  et  puis,  quelle  satanée 
boisson!  du  vin  d'Argenteuil,  mon  pe- 
tit... que  j'en  ai  quelquefois  des  gar- 
gouiilades...  du  vrai  bleu!  Les  jours  mai- 
gres, de  l'omelette  aux  herbes,  qu'on 
nous  prendrait  pour  des  ruminants,  sauf 
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le  respect  que  je  te  dois,  rien  qu'a  nous 
la  voir  manger;  puis  des  lentiîies  ou  des 
zaricots!  et  toujours  l'ArgenteuJi...  îl  y 
eu  a  trois  ou  quatre  comme  ça  par  se- 
maine de  jours  maigres  dans  c'tle  espèce 
de  séminaire  femelle!...  c'est  la  semaine 
des  quat'  vendredis,  sac  a  papier  !  J'es- 
père bien  que  tu  ne  vas  pas  me  laisser 
moisir  la-dedans...  On  vivait  mieux  à  la 
^^amelle,  de  notre  temps,  tu  sais  où... 


-Mange  donc,    bois  doue,   bavard! 
interrompit  brusquement  Maurice. 


Oui,  oui,  tu  ne  veux  pas  que  je  parle 

vu. 

U 
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de  ce  temps-la!  AJi!  je  te  saisis,  mon 
bon...  n'aie  pas  peur,  motus...  Mais  ça  ne 
m'empêche  pas  de  tordre  et  avaler.  Ras- 
sure-toi. Cré  coquin!  il  est  chouette,  ton 
petit  blanc,  et   la   terrine  donc  i    Ah! 
voila  !  si  on  me  donnait  des  truffes  chez 
ta  vieille  baronne,  encore  passe...  j'adore 
les  truffes,  moi,  autant  que  je  méprise  la 
pomme  d'amour...    Que   veux-tu?   c'est 
mon  caractère...  on  a  de  l'estomac  ou  on 
n'en  a  pas...  efj  en  ai  un,  que  c'est  un 
vrai  puits...  Voyons,  voyons,  il  serait 
bon  de  manger  quelque  chose  de  chaud... 
Les  huîtres  et  la  terrine,  vois-tu?  c'est 
gentil,  mais  ça  ne  nourrit  pas. 

Maurice  donna  un   coup  de  sonnette. 
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Un  domestique  entra,  portant  sur  un  plat 
d'argent  un  chapon  truffé  qui  avait  les 
proportions  d'une  dinde.  La  figure  de 
Désiré  Chambiy  s'épanouit  aussitôt  ;  il 
s'arma  d'un  couteau  a  découper,  fit,  mi- 
litairement, le  salut  du  sabre  et  s'écria, 
lorsque  le  domestique  se  fut  retiré  : 


Que  tu  arrives  du  Mans,  de  la  Bresse 
ou  de  Barbezieux  ,  salut  bel  oisil- 
loD.  Quant  a  toi,  Maurice,  je  suis  ton 
homme  a  la  vie  et  a  la  mort:...  Non, 
non,  tu  es  trop  grand  seigneur,..  Ja'uais 
de  ma  vie  jo  ne  t'appellerai  Nicolle... 
Compte  sur  mon  dévoùmeMl. 


212 


LE    DONnOMME    NOCK, 


Puis,  le  gaillard,  ajant  dépecé  le  cha- 
pon, couvrit  son  assiette  de  truffes,  es- 
cortées d'un  membre  formidable,  qu'il 
saisit  avec  ses  doigts.  Désiré  avait  près- 
que  nettoyé  son  assiette,  lorsqu'on  vint 
dire  au  chevalier  que  M.  Rambert  l'at- 
tendait au  salon  pour  affaire  pressée. 


—  C'est  bien  !  j'y  vais,  répondit  Mau- 
rice. Mon  cher  Désiré,  ajouta-t-il,  excuse- 
moi  et  achève  de  déjeianer.  Ce  M.  Ram- 
bert est  tout  simplement  le  général  Bon- 
nefond;  je  ne  peux  pas  faire  autrement 
que  de  le  recevoir...  Bon  appétit,  dans 
dix  minutes  je  suis  à  toi. 
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—  Ne  te  gêne  pas,  mon  petit;  tant 
qu'il  y  aura  des  truffes  eî  du  sauterne,  je 
réponds  de  ne  pas  oi'ennujer...  d'ail- 
leurs, les  affaires  avant  tout. 


Faut  que  ce  lapin-Fa  ait  quelque  chose 
de  dru  à  me  demander,  pensa  Chamblj, 
demeure  seul;  il  me  fait  manger  comme 
un  ogre,  boire  comme  une  éponge,  et  il 
me  regarde  faire  sans  mordre  à  rien... 
Ses  yeux  ont  la  fièvre,  sa  figure  est  pâle 
comme  cet  amour  de  chablis...  Bah  !  nous 
verrons  bien  ce  qu'il  a  dans  le  ventre... 
Après  tout,  c'est  un  bon  enfant  ;  je  suis 
prêt,  coûte  que  coûte,  à  l'obliger,  s'il 
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paie  bien,  enlendons-iious  !  Voyons  un 
peu...  Je  suis  seul,  M.   le  chevalier  de 
Cordouan,   de  Brissac  et  autres  lieux, 
doit  avoir  des  piccailloos  et  du  papier 
Joseph  en  réserve,  dans  quelque  tiroir 
de  ce    secrétaire...  Il    est   prodigue   de 
truiïes,  mais  avare  de  numéraire...  Opé- 
rons une  petite  visite,.,  histoire  de  sa- 
voir a  quoi  m'en  tenir  sur  le  chiffre  de 
son  actif. 


Désiré  Chambly  se  leva,  écouta  aux 
portes,  prit  un  petit  crochet  d'acier  qu'il 
portait  toujours  en  poche  et,  en  un  tour 
de   main,  il  ouvrit  le  secrétaire  dont  il 
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amena  a  lui,  successivement,  tous  les  ti- 
roirs. Il  s'empara  d'un  porlefeuille  noir 
dans  lequel  il  trouva  vingt-cinq  billets 
de  mille  francs  qu'il  éplucha  en  comp- 
tant jusqu'à  douze. 

V  Les  bons  comptes  font  les  bons  amis, 
dit-il,  donc,  nous  partageons  ;  mais  com- 
me il  faut  en  toutes  choses  des  procédés, 
et  que,  d'ailleurs,  je  n'aime  pas  le  chiffre 
treize,  je  me  contenterai  de  la  dou- 
zaine. »  Et  il  empocha  les  douze  mille 
francs. 

«  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  papier-la  ? 
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continua-t-il  en  ramassant  un  chiffon 
dans  le  tiroir  :  une  liste...  Tiens!  mon 
nom  y  est  avec  une  croix:  qu'est-ce 
qu'elle  veut  dire,  c'ite  liste  ?...  Adeline, 
Verneil,  Delmas,  Désiré,  Nock...  et  des 
croix  partout  !  Ah  bah  !  ça  ne  me  regarde 
pas,  et  je  m'amuse  la  comme  un  vrai 
serin...  Je  tiens  les  biblofs,  c'est  l'essen- 
tiel. »  Chamblj  replaça  le  portefeuille, 
repoussa  les  tiroirs,  referma  le  secrétaire 
et  revint  se  remettre  k  table.  Dans  ce 
même  moment  Maurice  entra. 


—  Eh  bien  î  paresseux,  dit  Cordouan, 
tu  t'es  arrêté,  tu  ne  bois  plus? 
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—  Je  suis  plein  comme  un  boudin, 
mon  fils.  Fais  servir  le  café;  c'est  l'heure 
oîi  je  dois  retourner  rue  Garancière,  près 
de  la  vieille  baronne...  En  voilà  une  ma- 
caque habillée  en  femme...  coquin  de 
sort  !  sa  vue  donne  le  mal  de  mer.  Plai- 
santerie à  part,  quand  me  tires-tu  de  là? 

—  Cette  nuit. 


—   Allons   donc!  je  vas   l'embrasser, 
farceur. 


Je  parle  sérieusement.  Ecoute-moi 
de  même,  tout  en  prenant  ton  café. 
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—  J'écoute...  Passe-moi  i'arraagnac  a 
cheveux  blancs.. 

—  La  grande  affaire  va  se  dénouer 
d'ici  qualre  jours...  la  grande  affaire  qui 
doit  faire  de  moi  un  homme  puissant  el 
de  toi  un  richard. 

—  Voila  qui  est  parler. 

—  Tous  les   obstacles   qui  pouvaient 
ni'arrèter  sont  aplanis,  moins  un. 

—  Faut  sauter  par  dessus,  mon  bon, 
tu  as  du  jarret. 
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—  Pour  biea   sauter,   il   me   faut  un 
point  (l'appui. 


Et  tu  as  pensé  a  moi  î 


i  ? 


N'es-tu  pas  mon  meilleur  ami 


Ah  î  je  crois  bien  I  cause  toujours. 


-  Des  hommes  qui  pouvaient  m'em- 

pêcher  de  réussir,  je  les  ai  terrassés 

Ils  ue  me  gênent  plus,  ou  du  moins,  dans 
quelques  jours,  ils  ne  me  -êneront  plus  ; 
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mais  je  suis  tenu  en  ëchec  par  une  fem- 
me, et  ii  est  indispensable  que  cette 
femme  disparaisse... 


~  Diable!  interrompit  Désiré,  ii  me 
semble  que  ton  discours  grimpe  au  tra- 
gique.  Qu'entends-tu  par  disparaître? 

—  Je  vais  te  le  dire.  Tu  es  le  plus  ha- 
bile et  le  plus  intrépide  cocher  que  je 
connaisse,  mon  cher  Chambly...  Je  t'ai 
vu  lancer  un  attelage  contre  un  mur  et 
l'arrêter,  comme  par  miracle,  au  mo- 
ment où  tout  allait  se  briser,  voiture  el 
chevaux.  Une  autre  fois,  emporté  partes 
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m 
chevaux  qui  gagnaient  a  fond  de  train 

vers  une  rivière,  je  t'ai  vu  te  dresser  sur 

ton  siège  et  abattre,  d'une  seule  saccade, 

ton  sous-verge.  Il  est  vrai  que  la  voiture 

a  verse  ;  mais  tu  étais  paré,  comme  disent 

les  marins,  et  tu  t'es  trouvé  sain  et  sauf 

sur  tes  deux  piecis,  a  un  pas  de  la  berge 

où  tout  autre  eut  été  précipité..  ..  Tu  te 

souviens  de  cela,  hein? 


—   Oui,   répondit   sèchement  Désiré, 
dont  le  front  était  devenu  sombre. 


Eh   bien!  reprit  Maurice,  il  j  a  a 
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m 
une  grosse  lieue  de  la  barrière,  route  de 
Saint-Cloud,  et  au  bas  de  la  grande  côte. 
Vois-tu  d'ici  le  terrain  1 

—  Connu...  Après? 

—  Il  y  a  donc  la,  sur  le  bord  de  la 
route  ,  a  main  gauche  ,  en  allant  a 
Saint-Cloud,  une  fondrière  très  profon- 
de, indiquée  par  quelques  lampions  de 
précaution.  Rien  de  plus  facile  pour  un 
homme  comme  loi,  que  de  verser  dans 
ce  bon  endroit. 

—  Bon  endroit!  répéta  Désiré..  ..   tu 
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appelles  ça  un  bon  endroit!  Mais  il  me 
semble  que  cochers,  chevaux,  la  voilure 
et  ceux  qui  s'y  trouveront,  tout  y  crève- 
ra, dans  ton  bon  endroit. 

-  La  voiture  s'y  brisera,  les  chevaux 
et  madame  de  Mont  Ville  ne  s'en  tireront 
peut-être  pas  ;  mais  toi,  qui  a  de  l'œil, 
un  saut  de  côté  t'aura  sauvé. 


-  J'ai  compris...  C'est  gros,  ce  que  lu 
me  demandes-la...  c'est  fichument  gros  ! 


-—A  prendre  ou  a  laisser,  mon  cher.  Si 
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madame  de  Mont- Ville  est  de  ce  monde  a 

iaOndecettesemaine,  nous  sommes  flam- 
bés, loi  et  moi...  La  misère  nous  ressai- 
sit  à  la  gorge.  Tu  sais  bien,  après  tout, 
que  ce   n'est  pas    grand'chose,   que  la 
Mont-Ville. 


-Je  sais  cela,  puisqu'elle  est  ta  maî- 
tresse, c'tte  pauvre  Adeline.  Mais  la  cour 
d'assises  n'entre  pas  dans  ces  considéra- 
lions-la,  ef  je  serai   raccourci  pour  ton 
Adeline  comme  pour  une  archiducliesse. 


—  îlnya  que  les  maladroits 


sans  ex- 
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périence  qui  vont  en  cour  d'assises  ;  par 
le  moyen  que  je  t'indique,  tu  es  sijr  de 
l'impunité...  et  puis,  ne  serai-jepas  mi- 
nistre ,  ou  tout  au  moins  en  position 
d'empêcher  qu'où  te  poursuive? 


—  Ton  moyen  n'est  bon  qu'à  moitié.  îi 
arrive  tous  les  jours  qu'une  voiture  dé- 
grin^^ole  dans  un  précipice,  et  que  ceux 
qui  étaient  dedans  s'en  tirent  sans  plaie 
ni  bosse.  J'ai  mieux  que  ça  a  ton  service. 
En  deux  mois,  voici  mon  plan.  Je  con- 
nais mes  chevaux;  ils  sont  doux  comme 
des  moutons.  Je  les  arrête  près  de  la  fon- 
drière; je  monte  dans  le  carrosse  ;  en 


vit. 
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trois  miuuies  j'étouffe  ta  poulette...  Tu 
sais  que  j'ai  la  main  solide...  Puis  je 
pousse  mes  chevaux  dans  le  pétrin,  et, 
palatra!  tu  es  libre  comme  l'air... 


—  A  la  bonne  heure  !  s'écria  Maurice  : 
je  te  reconnais-la. 

—  Très-bien,  reprit  Désiré  avec  ileg- 
me  ;  mais,  qu'est-ce  que  ça  te  coûte,  c't 
accident  la,  mon  p'til,  voila  le  hic? 

—  Une  rente  via^^ère  de  quinze  mille 
francs  que  je  te  servirai  par  semestre,  et 
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une  place  a  ton  choix  dans  le  ressort  de 
mon  futur  ministère. 


—  Bon  pour  la  rente-,  parlons  du  comp- 
tant.^ 

—  Tiens,  méfiant,  répondit  Maurice. 

11  ouvrit  son  secrétaire,  prit  le  porte- 
feuille qu'avait  déjà  visité  Gharubiv,  et  le 
lui  offrant  : 

—  Le  comptant,  le  voila...  ouvre,  et 
tu  verras  si  je  suis  ^rand  seigneur. 
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—  «  Je  suis  volé  !  »  pensa  Chamblj; 
puis  tout  haut  :  —  Combien  ik  dedans  ? 


—  Vois  toi-même. 


—  Mauvais  chiffre,  reprit  Désiré  ache- 
vant de  feuilleter  les  billets...  Tu  veux 
donc  nous  porter  malheur  ? 

—  Comment  ! 


—  Treize  mille,  ça  n'a  jamais  été  un 
compte,  ça. 

o 
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—  Vingt -cinq  mille,  nigaud. 


—  Ah  1  ouisch!  vingt-cinq  mille,  ça 
me  va,  et  je  ne  dis  plus  rien,  mais  treize! 
c'est  l'image  de  la  potence...  merci  ! 


Maurice  reprit  le  portefeuille,  s'assura 
de  la  vérité,  regarda  Chamblj  entre  les 
deux  yeux,  puis,  examinant  avec  soin  la 
plaque  extérieure  de  la  serrure  de  son 
secrétaire,  il  se  retourna  vers  son  aco- 
lyte l'œil  courroucé,  et  lui  dit  : 

—  Misérable,  lu  m'as  volé  I 
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—  Tiens!  répondil  Désiré  sans  s'émou- 
voir, ça  t'étonne  que  je  sois  voleur  quand 
lu  me  dresses  a  l'assassinat  ! 


—  Allons,  allons,  donne  les  douze  qui 
manquent  et  n'en  parlons  plus. 


—  Mais  tu  me  ruines  ! 


Farceur  !  je  te  fais  ministre. 


Je  n'ai  plus  là  que  quelques  valeurs 
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qui    me   sont   indispeasablcs    pour    un 
voyage. 

—  Au  lieu  de  courir  la  poste,  tu  voya- 
geras en  rotonde Donne  toujours 

Mon  Dieu,  que  tu  redeviens  donc  liar- 

deur  et  pingre  ! 


Maurice  serra  les  dents  de  fureur,  mais 
il  compléta  de  nouveau  les  vingt-cinq 
mille  francs  demandés. 

—  Maintenant,  dit  Cliambly,  tu  peux 
avoir  l'âme  en  paix  et  commander  l'enter- 
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rement  deton  Adeline...  Une  jolie  femme 
de  moins  tout  de  même!...  Mais  il  en 
pleut,  des  jolies  femmes...  Ah  !  tu  vas  me 
procurer  un  passeport  dans  la  journée... 


Pourquoi  faire? 


—  Pour  détaler  donc!  Est-ce  que  tu 
aie  prends  pour  un  imbécile  ? 


-  Soit.  Voici  un  passeport.  Mainte- 
nant, écoute  bien.  Tu  ne  t'écarteras  pas 
de  chez  Adeline  de  toute   la  soirée,  de 
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toute  la  nuit.  J'irai  rue  Garancière,  je  ne 
sais  k  quelle  heure.  On  te  fera  dire  d'at- 
teler au  plus  vite;  Adeline  t'ordonnera 
de  la  conduire  a  Saint-Cloud...  Tu  parti- 
ras bon  train...  Le  reste...  a  ton  idée  ! 


—  C'est  dit...  encore  un  coup  d'arma- 
gnac, et  à  ce  soir. 


—  A  ce  soir,  camarade...  bonne  chan- 
ce. 


—  Adieu,  mon  bon...  Tiens,  j'éprouve 
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le  besoin  de  l'exprimer  ma  satisfaction.., 
tu  es  grand...  je  n'achève  pas,  tu  m'ap- 
pellerais flatteur....  A  ce  soir. 


«^ 


OlAPITRi:  NEUVIÈME. 


IX 


Dernières   précautions. 

Quelques  heures  après  avoir  congédié 
Désiré  Chambly,  le  chevalier  de  Cor- 
douan  descendait  de  cabriolet  devant  le 
perron  du  château  ds  Lauzane.  il  voulait 
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avant  déjouer  son  dernier  coup  de  par- 
tie, s'enivrer  à  la  vue  d'Antoinette,  faire 
sa  cour  hypocrite  au  marquis  et  à  la 
marquise,  et  poser  de  nouveaux  jalons 
pour  assurer  la  marche  qu'il  comptait 
suivre  a  quelquesjours  de  là. 


Il  trouva  la  famille  réunie  dans  le  ca- 
binet de  M.  de  Lauzane,  qui  était  légè- 
rement indisposé.  Son  arrivée  lit  plaisir 
aux  trois  châtelains  ;  il  en  était  sincère- 
ment aimé;  car  les  perfides  confidences 
qu'il  avait  faites  a  Antoinette  et  a  sa 
mère  sur  le  compte  de  Maxime  l'avaient 
placé    haut  dans   l'estime  de  ces  deux 
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dames;  puis,  le  marquis  de  Lauzane  le 
traitait  comme  un  fils  ,  depuis  près  de 
dix  ans. 

-Vous  devez  avoir  rencontré  Verneil, 
mon  cher  Maurice,  dit  le  marquis  ;  il  y  a 
moins  d'une  heure  qu'il  nous  a  quittés. 


—  Nous  nous  serons  croisés  sans  nous 
reconnaître;  mais  je  savais  qu'il  devait 
venir,  répondit  le  chevalier,  en  lançant 
alternativement  à  la  marquise  et  a  la 
comtesse  un  regard  d'intelligence,  dont 
elles  furent  toutes  les  deux^  égalem.eut 
troublées 
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—  Il  paraît  que  sa  grande  affaire  mar- 
che Irès-bieo,  reprit  le  vieux  gentilhom 
me. 


—  Mais  oui,  peut-être  trop  bien,  ripos- 
ta Maurice. 


—  La,  tu  le  vois,  Antoinette,  je  parie 
que  le  chevalier  est  de  mon  avis...  notre 
pauvre  noblesse  se  perd  avec  sa  manie 
de  tripoter  dans  l'industrie... 

—  C'est-a-dire  qu'elle  s'encanaille,  in- 
terrompit la  marquise... 


■i.'  - 
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-   Oh!   Chère  mère,    dit  Anloiiielîe, 
vous  forcez  un  peu  trop  vos  iraaees. 


-Pas  du  fout...  si  ce  train  de  vie  con- 
tinue, le  nobiliaire  de  France  et  de  Na- 
varre ne  racontera  plus  a  nos  neveux 
que  des  prouesses  industrielles,  et  les 
meilleurs  blasons  seront  tous  enfari- 
nés, si  bien  que  telle  maison,  dont  l'il- 
lustration commence  par  un  croisé,  fi- 
nira par  un  meunier. 


0-' 


V-    vo.ucz-vons,   înadaîiie  riposta 
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Maurice,  après  la   croisade,    le  croise- 
ment. 

—  Oui,  faites  de  l'esprit,  chevalier,  et 
Yous  verrez  où  il  nous  conduira.   Il  est 
vrai  que  vous  avez  le  droit  de  persifler  ; 
vous  n'êtes  grâce  au  ciel,   ni  entrepre- 
neur, ni  maître  de  forges,  ni  laboureur 
comme  M.  de  Lauzane... 

__  Bon!  voila  que  vous  m'attaquez, 
ma  chère  Julie,  pour  une  fois  que  je  suis 
de  votre  opinion. 

-   J'attaque   tout  le  niomle  quand  je 
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suis  sur  ce  chapitre;  c'est  une  honte  que 
de  rester  les  bras  croisés  lorsqu'on  est 
de  race  ou  de  se  salir  les  mains  dans  le 
bourbier  des  trafiquants .  Revenons  a 
M.  de  Verneil.  Il  sort  d'ici,  en  effet,  et  il 
nous  a  raconté  qu'il  avait  de  nouveau 
déplacé  deux  cent  mille  francs  pour  lan- 
cer ce  qu'il  appelle  sa  grande  affaire. 
De  quoi  s'agit-il?  je  n'en  sais  rien  et  ne 
veux  pas  le  savoir.  Ceci  regarde  ma  pau- 
vre Antoinette,  qui  est  pétrie  de  confian- 
ce et  de  résignation. 


Ici  Maurice  adressa  un  nouveau  regard 
à  la  marquise,  d'une  signification  (elle. 
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qu'elle  s'arrêta  en  bredouillant  ses  der 
niers  mots  : 


—  Maxime  est  le  maître  de  sa  fortune, 
dit  Antoinette,  et  il  aime  trop  son  fils 
pour  la  compromettre.  Je  ne  peux  pas 
forcer  ses  inclinations  ;  s'il  n'aime  pas  la 
politique,  pourquoi  lui  demanderais-je 
de  devenir  homme  d'état?  ?Tlon  devoir 
est  de  lui  rendre  la  vie  facile  et  douce. 


La  marquise  leva  les  yeux  au  ciel. 


J'ai  imnrudemment  levé  un  mau- 
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vais  lièvre,  reprit  M.  de  Lauzane;  mais 
avec  vous,  ma  chère  Julie,  on  ne  saurait 
causer  des  choses  les  plus   innocentes 
sans  se  meUre  en  garde  comme  pour  un 
duel  à  outrance.  Antoinette  a  parfaite- 
ment raison  :  Sa  morale  est  d'un  ange, 
et  le  bon  Dieu  lui  en   tient  compte.  Je 
n'approuve  pas  les  vastes  entreprises  de 
Verneil,  mais  je  ne  pense  pas  à  le  con- 
trarier. Qu'il  se  dépêche  de  doubler  sa 
belle  forlune,  comme  il  l'alfirme,  et  re- 
vienne h  sa  famille  pour  ne  plus  la  quit- 
ter, voila  ce  que  nous  devons  souhaiter. 
Sur  ce,  parlons  d'autres  choses.  Mon  bon 
Maurice,  que  se  passe-t-il  dans  les  hau- 
tes régions  ? 
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_  Rien   dans  les  hautes  ou  presque 
rien;  mais  dans  les  basses... 


—  Qu'ont-elles  encore,  ces  basses  ré- 
gions, demanda  la  marquise  avec  impé- 
tuosité. 

—  Elles  ont  la  fièvre. 


—  Eh  bien!  qu'on  les  bourre  de  quin- 
quina. 

—  J'ai  bien  peur  qu'on  ne  soit  oblige 
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de  les  saiffner,  reprit  Maurice  en   sou- 


riant. 


—  Mauvais  remède,  mon  ami,  dit 
M.  de  Lauzane...  On  nous  a  beaucoup 
saio-nés,  nous  autres  royalistes,  et,  vous 
le  voyez... 


—  Vous  n'êtes  pas  guéris,  interrompit 
encore  la  marquise,  car  vous  ne  vous 
êtes  pas  corrigés  de  la  manie  de  tendre 
le  dos  ou  la  gorge  aux  révolutionnaires... 
Voyons,  chevalier,  racontez  nous  ce  qui 
se  passe  dans  le  monde,  car  nous  som- 
mes ici  dans  une  Thébaïde. 
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—  Je  serais  en  peine  de  m'exprimer 
avec  précision,  Madame;  mais  je  puis 
vous  dire  qu'il  court  dans  certains  para- 
fes, surveillés  parla  police,  de  sinistres 
frémissements.  Il  y  a,  pour  mes  yeux  et 
mes  oreilles  exercés  a  ces  sortes  d'ora- 
ges et  de  rumeurs,  quelque  gros  évéae- 
ment...  une  conspiration  peut-être. 

—  Encore  !  fit  le  marquis  avec  dégoût. 

—  Mou  Dieu  !  oui,  il  paraîtrait-  je  vous 
le  répète,  je  n'en  suis  qu'aux  conjonctu- 
res; il  paraîtrait  que  des  insensés,  plus 
criminels  que  fous,  sans  doute,  travail- 
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lent  dans  l'ombre  au  renversemeni  du 
trône  monarchique  et  au  rappel  de  Napo- 
léon II.  L'armée,  que  le  roi  n'a,  par  bon- 
lé  d'âme,  que  très-imparfaitement  épu- 
rée, est  prêle  a  se  soulever  en  masse  ; 
nos  places  de  l'Est,  du  Nord  et  du  Dau- 
phiné,  Lyon  même,  assure-!-on,  regor- 
gent de  traîtres. 


-  Mais  c'est  abominable  ce  que  vous 
nous  annoncez  la!  s'écria  le  marquis. 


—  Ce  qui  est  abominable,   c'est   que 
TOUS  en  soyez  étonné,  répondit  madame 
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de  Lauzane  :  il  vous  a  piu  de  faire  le 
Romain  en  refosanl  de  coopérer  a  la  re- 
fonle  de  l'armée...  Vous  avez  trahi  le 
roi,  Monsieur  ! 

—  Mais  comment  Verneil  ne  nousa-t  il 
pas  touché  un  mot  de  ces  rumeurs?  de- 
manda le  marquis  sans  répondre  a  sa 
femme. 

Maurice  jeta  un  nouveau  coup-d'œil  a 
la  marquise  ;  il  la  vit  frissonner  et  conti- 
nua : 

-  Maxime  n'est  occupé  que  de  machi- 
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Des  hydrauliques,  il  ue  voit  pas  plus  Icftn 
que  ses  projets  d'usines. 

—  J'en  rends  grâces  a  Dieu  !  dit  An- 
toine lie. 

—  Remerciez  plutôt  le  diable,  ma  fille, 
s'écria  la  marquise.  M.  de  Verneil  de- 
vrait être  a  son  poste,  aux  pieds  du 
trône,  et  non  pas  a  ses  machines...  Toute 
désertion  est  une  infamie.  Vous  m'enten- 
dez, monsieur  de  Lauzane,  montez  en 
carosse  et  courez  aux  Tuileries. 

—  Gardez-vous   en   bien,  inJerrompit 
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jJaurice  avec  une  sorte  d'effroi...  Les 
conspirateurs  sont  surveillés...  ils  seront 
pris  la  main  dans  le  sac. 


—  Mais  de  quoi  se  plaignent-ils  donc, 
ces  misérables?  demanda  madame  de 
Lauzane. 


—  On  ne  sait  pas  au  juste;  cependant 
ils  avancent  des  griefs  aussi  nombreux 
que  ridicules.  Ils  disent,  par  exemple, 
en  revenant  sur  les  évéuemenls  de  l'an- 
née dernière,  que,  d'un  seul  trait  de  plu- 
me, M.  de  Talleyrand  a,  pour  frajer  au 
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roi  le  chemin  de  son  Irône,  ramené  la 
France  à  ses  frontières  de  1792,  et  livré 
à  la  coalition  cinquante-trois  places  for- 
tes, treize  mille  bouches  à  feu,  trente 
vaisseaux  de  ligne,  je  ne  sais  combien 
de  frégates,  des  arsenaux  et  des  maga- 
sins renfermant  un  milliard  et  Czmï  de 
Taleurs... 


—  La  révolution  avait  volé  tout  cela, 
interrompit  la  marquise,  et  la  restitution 
n'était  que  justice.  M.  de  Talleyrand, 
que  je  n'aime  pas,  pour  toutes  ses  aposta- 
sies, n'a  rien  fait  de  moins  mal  dans  sa 
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vie.  D'ailleurs,  le  roi  l'a  expulsé  de  son 
conseil  ;  que  \eut-on  de  plus  ? 


—On  se  plaint  du  traité  et  des  conven- 
tions du  20  novembre  dernier,  qui  ont 
encore  enlevé  un  demi-million  d'habi- 
tants a  la  France  et  quatre  places,  no- 
tamment Sarrelouis  qui,  ne  renfermant 
que  quatre  mille  ames^  a  fourni  a  nos 
armées,  de  1792  a  1815,  un  maréchal, 
onze  généraux,  vinii^t-deux  colonels  et 
cent  cinquante-six  officiers... 


—  Ne  voila-t-il  pas   «n    enfantement 
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bien  laborieux  !  Je  conseille  a  Sarreiouis 
de  se  vanter  du  maréchal  Ney.  ^ 


—  Ah!   Madame,   s'écria  le   marquis 
avec  sévérité,  dites  des  vivants  tout  le 
mal  que  vous  voudrez,  mais  respectez 
les  morts.  Notre  histoire  n'avouera  ja- 
mais sans  rougir  que  le  canon  de  la  Bé- 
rézina  a  eu  pour  funèbre  écho  le  feu  de 
peloton   de   robservaioire.   Ce  sont  ces 
terribles  colères  du  parti  royaliste  qui 
donnent  dans  ce  moment  des  armes  a  la 
ié\olte.  Sarreiouis  était  une  ville  d'au- 
tant plus  française  que  Louis  XIV  l'a  bâ- 
tie... 


2S6 
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—  Ils  disent  encore,  reprit  Maurice,, 
venant  au  secours  de  la  marquise  un  peu 
troublée,  que,  pendant  cinq  mois,  le 
gouvernement  du  roi  a  accordé  plus  de 
titres  nobiliaires  que  pendant  les  deux 
derniers  siècles  de  la  monarchie,  et  plus 
de  croix  d'honneur  que  pendant  douze 
ans  de  régime  impérial. 

-  Le  grand  désastre  !  marmotta  ma- 
dame de  Lauzane.  Que  voulez-vous  qu'on 
en  fasse,  de  la  croix  d'honneur,  si  ce 
c'est  de  la  jeter  aux  niais  qui  la  ramas- 
sent? 

"-  Enfin  ,  continua    le  chevalier,   ils 
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enragent  de  ce  qu'ont  coûté  a  la  France 
les  douze  cent  mille  alliés  qui  ont  occu- 
pé son  territoire.  Ils  disent  qu'on  écor- 
chera  bientôt  nos  paysans  pour,  de  leur 
peau,  couvrir  les  tambours  de  nos  amis  ; 
ils  citent  des  faits  curieux  pour  attester 
ia  rapacité  des  officiers  et  des  soldats  de 
Blûcher,  pour  qui  le  moindre  incident 
devient  prétexte  a  contribution  de  guer- 
re. Vingt-sept  jours  de  l'occupation  d'Or- 
léans, par  exemple,  ont  arraché  a  cette 
Yille  plus  de  deux  millions,  non  compris 
les  frais  imposés  a  chaque  habitant  pour 
ia  nourriture  et  l'entretien  des  garnisai- 
res  logés  a  raison  de  dix  et  douze  bom 
nies  par  maison... 

f7 


Vil 
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-  Il  faut  bien  les  faire  vivre,  ces  bra- 
ves gens  !  Ils  ne  sont  pas  venus  ici  pour 
leur  plaisir. 


—Je  voudrais  qu'ils  n'y  fussent  pas  ve- 
nus pour  le  roi  de  Prusse,  riposta  le  mar- 
quis, riant  sous  cape. 

—  Ah  !  Monsieur  j  vous  danseriez  sur 
1111  volcan!  s'écria  madame  de  Lauzane, 

-  Et  ils  assaisonnent  ces  soltes  jéré- 
miades,  continua  Maurice,  de  méchantes 
plaisanteries  qui  donnent  a  rire,  malgré 
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tout.  Je  vais  vons  en  citer  une  que  j'ai  lue 
hier  dans  un  journal  hérétique,  lequel 
journal  a  été  saisi,  comme  de  raison. 
Voici  le  fait  : 


«  Un  fervent  royaliste  d'Orléans,  vou- 
«  lant  fêter  les  officiers  prussiens  qui  se 
4  trouvaient  dans  cette  ville,  invita  les 
«  principaux  d'entre  eux  à  dîner  dans 
«  son  château  situé  sur  les  bords  de  la 
*  Loire.  A  la  fin  du  repas,  l'officier  pïSot 
«  k  sa  droite  lui  demande  l'heure.  Il  tire, 
<*  avec  empressement,  une  superbe  mou- 
«  Ire  k  répétition.  Le  Prussien  prend  la 
«  montre,  l'examine  en  curieux  etia  met 
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«  dans  son  gousset,  pour  garder,  dil-il, 
«  le  petit  horloge  en  souvenir  de  sou  hôte. 
«  Notre  royaliste  faisait  usage  d'une  très- 
«  belle  lal)atière  en  or  que,  par  vanité 
«  peut-être,  il  laissait  en  évidence  sur  la 
«  table;  un  autre  officier,  son  voisin  de 
«  gauche,  voyant  disparaître  la  montre, 
«  s'empare  de  la  tabatière  en  déclarant 
«  qu'il  veut  porter  ce  petit  coffre  a  sa  fem- 
(c  me,  restée  a  Berlin.  L'exemple  devient 
«  contagieux,  et  tous  les  convives  se  lè- 
«  vent,   chacun  emportant  son  couvert 
K  dans  sa  poche  (1).  » 


{{)  Blslovique. 
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Voila  ce  que  les  gazetiers  se  permet- 
tent de  raconter. 


—  Ils  ne  sauraient  dire  rien  de  plus 
gai,  s'écria  le  marquis. 


—  Très-bien!  reprit  Maurice,  mais 
cette  gaité  est  pernicieuse  :  elle  jette  du 
ridicule  sur  notre  parti,  et  tend  a  faire 
détester  les  troupes  de  Leurs  Majestés 
alliées.  Voila  les  menus  cancans  dont 
j'a  fait  provision  pour  vous  distraire; 
permettez  que  je  retourne  a  mes  trop 
sérieuses  occupations. 


CHAPITRE  DIXIÈME. 


X 


Dernières  précautions.  (Suite.) 

Le  chevalier  se  leva,  mais  en  adres- 
sant a  la  marquise  et  à  Antoinette  un 
double  signe  qui  voulait  dire  : 

«  J'ai  a  vous  parler.  » 
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Madame  de  Lauzane  sortit  avec  Mau- 
rice du  cabinet  du  marquis  ;  Antoinette 
se  réserva  d'en  sortir,  a  son  tour,  un  peu 
plus  tard. 

—  Vous  m'avez  souvent  parlé  des 
yeux,  pendant  votre  visite  a  mon  mari, 
commença  la  marquise  lorsqu'elle  eut 
fait  asseoir  le  chevalier  dans  son  bou- 
doir. Vos  regards  m'ont  quelquefois 
épouvantée;  pour  l'amour  de  Dieu,  ne 
me  cachez  rien...  que  se  passe-t-il. 

—  Vous  vous  souvenez  de  notre  der- 
nier entretien,  n'est-il  pas  vrai? 
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—  Sans  doute...  aurais-je  pu  l'oublier? 
Monsieur  de  Verneil  conspire  ? 

—  El  la  conspiration  éclatera  au  pre- 
mier jour...  Rassurez-vous.  Comme  je 
l'ai  dit,  tout-a-l'heure,  la  police  étend 
déjà  sa  griffe  terrible  sur  tous  ces  hon- 
teux criminels.  Je  suis  si  bien  instruit, 
que  je  connais  les  moindres  détails  de 
cette  œuvre  abominable.  Lyon,  Grenoble, 
Colmar,  Schelestadt,  Strasbourg  doivent 
se  soulever  k  la  même  heure  d'ici  a  quel- 
ques jours;  c'est  ce  soir  que  les  conjurés 
partent  pour  leurs  différents  postes... 

—  Eh  quoi!  le  comte... 


268  LE    BONHOMME    NOCK. 


—  Se  mettra  en  route  ce  foir  avec  un 


certain  ^^énéral  nommé  Bonnefond. 


—  Ah!  ciel!  pour  nous  c'est  la  honte, 
le  déshonneur,  la  mort! 

—  Je  veille,  madame  la  marquise,  je' 
veille!  Tenez,  lisez  ce  passeport...  il  est 
dressé  a  l'intention  de  monsieur  de  Ver- 
neil.  En  sortant  de  chez  vous ,  j'irai 
trouver  ce  grand  coupable;  je  lui  révé- 
lerai tout  ce  que  je  sais  ;  je  lui  montrerai 
l'échafaud  dressé  sur  sa  route,  et  je  lui 
donnerai  le  moyen  de  fuir...  Ah!  ma- 
dame, je  me  sacrifie  pour  l'honneur  de 
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voire  famille;  mais  vous  connaissez  Irop 
bien  ia  sévérité  de  mes  principes  et  ma 
fidélité  à  nos  augustes  princes,  pour  ne 
pas  deviner  ce  qu'il  m'en  coûte... 


—  Vous  êtes  un  héros  de  dévoûment, 
mon  ami...  Aii!  sainte  miséricorde!  que 
va  devenir  ma  pauvre  fille? 

—  Nous  essayerons  de  la  tromper.  Je 
compte  kl  voir  dans  un  instant.  Je  lui 
dirai  que  monsieur  de  Verneii  quitte  mo- 
mentanément la  France  pour  aller  étu- 
dier a  l'étranger  la  grande  question  qui 
le  préoccupe. 
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—  Mais  elle  vous  demandera  pourquoi 
le  comte  ne  s'est  pas  ouvert  a  elle,  a 
nous,  de  ce  voyage. 


—  Il  y  a  mauvaise  raison  a  tout  hon- 
nête mensonge,  madame;  le  comte  n'au- 
ra pas  osé  révéler  son  projet,  de  crainte 
de  subir  une  discussion...  Je  dirai  ce  qui 
me  passera  par  la  tète.  L'important  sera 
de  rassurer  cette  pauvre  femme,  et  j'y 
parviendrai ,  j'en  réponds;  ceci  nous 
fera  gagner  un  peu  de  temps... 


—  Et  le  procès,  chevalier!  Le  procès 
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ne  publiera-t-il  pas  le  crime  de  mon  dé- 
testable gendre?  Son   nom   ne  sera-t-il 
pas   crié  dans   le   monde   entier?    Mon 
mari,  ma  fille,  ne  seront-ils  pas,  dès-lors, 
instruitsde  toute  l'étendue  de  notre  infor- 
tune? Je  connais  monsieur  de  Lauzane 
mieux  que  personne.  Avec  ses  tendances 
quasi-libérales,  nul  n'est,  plus  que  lui, 
esclave  de  l'honneur...  11  donnerait  son 
dernier  écu,  comme  la  dernière  goutte 
de  son  sang,  pour  la  défense  du  trône  et 
les   traîtres  lui   sont  odieux.   Lorsqu'il 
saura  que  le  plus  infâme  de  ces  traîtres 
est  de  sa  famille,  il  en  mourra, chevalier, 
il  en  mourra!   et  je  le  suivrai  dans  la 
tombe,  car  porter  le  deuil   de  ce  galant 
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homme,  c'est  porter  la  mort  dans  mon 
sein... 

—  Certes,  il  y  a  la  de  grandes  difficul- 
tés, madame;  les  nier  serait  par  trop 
téméraire  ;  mais  j'ai  le  bon  espoir  d'en 
triompher;  dès  que  monsieur  de  Verneil 
sera  hors  des  poursuites,  je  saurai  bien 
étouffer  ce  qui,  dans  le  procès,  pourra  et 
devra  le  concerner.  Je  ferai  valoir,  près 
du  ministre,  la  joie  qu'éprouverait  l'op- 
position a  voir  ligurer  l'un  des  grands 
noms   de  l'aristocratie   sur  la  Ijsie  des 

scélérats  de  la   bande   bonapartiste 

Une  pareille  publicité  serait  impolitique 
au  premier  chef...  On  fera  silence,  soyez- 
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en  sûre.  Il  faudrait,  pour  que  le  scan- 
dale eût  lieu,  que  monsieur  de  Veroeil 
ne  profitât  point  de  mes  bons  offices  et 
de  ce  passeport  ;  il  faudrait  qu'il  fût  pris. 
Son  évasion  vous  sauvera  tous  ;  il  en  se- 
ra quitte  pour  recevoir  l'ordre  de  ne  ja- 
mais remettre  les  pieds  en  France,  et  la 
comtesse,  que  vous  instruirez  peu  à  peu, 
calmera  d'elle-même  son  chagrin,  en 
songeant  à  la  catastrophe  dont  je  l'aurai 
^i^arantie;  alors  elle  nous  aidera  a  Irom- 
perM.  de  Lauzane  sur  la  cause  de  l'expa- 
triation! de  son  mari...  Il  faut  bien  que 
les  affaires  industrielles  servent  à  quel- 
(îue  chose.  .  elles  nous  fourniront  d'ex- 
cellents prétextes. 

vu.  IS 
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—  Vous  êtes  notre  Providence,  cheva- 
lier... Ah!  que  de  regrets,  que  de  re- 
mords votre  sénérosité  m'inspire  ! 


—  Pas  de  remercîmeuts,  madame;  ma 
conscience  les  repousse.  Je  ne  fais  et  ne 
ferai  jamais  que  mon  devoir.  Un  mot  en- 
core avant  de  vous  quitter,  car  madame 
votre  fille  réclame  quelques  ménage- 
ments que  je  lui  prépare.  Si  vous  me 
conservez  de  l'estime  et  de  l'affection 
pour  les  services  que. je  vous  rends,  me 
promettez-vous,  en  cas  de  malheur,  c  est- 
a-dire, dans  le  cas  où  M.  de  Verneil,  par 
aveuglement,  orgueil   ou   ialalité,    n'é- 
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chapperail  pas  a  la  justice,  me  promet- 
tez-vous, dis-je,  de  ne  jamais  lui  confier 
que  je  vous  avais  révélé  ses  projets  cri- 
minels... ni  a  lui,  ni  a  votre  fille,  ni  au 
marquis...  à  personne  au  monde  ? 

—  Je  vous  en  fais  serment. 


—  Vous  coniprcnez  l'importance  de 
cette  garantie  que  je  récJame.  En  effet, 
si  j'étais  simplement  soupçonné  d'avoir 
eu  connaissance  de  celte  conspiration, 
je  paierais  de  ma  tête  mon  silence,  c'e^st- 
a-direde  mon  dévouement  a  votre  mai- 
son. 
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—  Juste  ciel  !  ce  secret,  même  avec  la 
vie,  ne  me  serait  pas  arraché. 


—  Allons,  courage,  madame  la  mar- 
quise, courage  et  bon  espoir,  priez,  je 
vais  agir. 


Maurice  passa  chez  la  comtesse  de  Ver- 
neil  qui  l'atleadait  impatiemment. 


—  Eh  bien!  mon  ami,  lui  dit-elle, 
vous  m'apporlez  encore  quelque  Iris- 
tesse,  n'est-ce  pas  ? 
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—  Hélas  ! 

—Oh  !  vos  yeux  m'en  ont  déjà  dit  bien 
long.  Parlez,  j'écoute  sans  faiblesse. 

—  Maxime  vous  a-t-il  fait  une  longue 
visite  ? 

—  Il  est  resté  près  de  deux  heures  au 
château. 

—  Vous  n'avez  pas  eu  de  tête-a-tête  ? 

—  Pendant  cinq  minutes  environ  qu'il 
a  données  à  son  fils. 
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—  Aiusi,  il  ne  vous  a  fait  aucune  cou 


fidcDce  ? 


Aucune. 


—  il  ne  vous  a  pas  parlé  d'un  voyage 
qu'il  doit  entreprendre  dès  ce  soir? 


—  Non.  OÙ  va  t-il? 


—  Je  rifl^nore. 


Je  vous  devine...  il  ne  part  pas  seul, 
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Pauvre  Antoinelle  l 


—  Oh!  ne  vous  trompez  pas  aux  lar- 
mes qui  brillent  sans  doute  dans  mes 
yeux.  Si  je  pleure,  ce  n'estpas  sur  moi.. . 
c'est  sur  mon  enfant.  Le  malheureux! 
abandonner  un  si  bel  ange  pour  enlever 
une  courlisane  !...  C'est  toujours  de  cette 
Adeline  qu'il  s'agit?  Je  suppose. 

—  Toujours. 

—  Etx\I.  Delmas,  que  dira-t-il  de  ce  rapt 
imprudent? 
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—  M.  Delmas  n'est  pas  assez  riche  pour 
se  donner  un  luxe  aussi  sordide  ;  il  n'est 
d'ailleurs  que  l'amanl  de  cœur  ,  c'est 
a-dire  le  patient... 


—  Eh  bien  !  Maurice,  tant  mieux  !  me 
voila  soulagée  d'un  horrible  fardeau,  ce- 
lui de  la  contrainte  et  des  sottes  espé- 
rances. Pourquoi  le  cacherais-je?  J'espé- 
rais que  M.  de  Verneil  aurait  enfin  honte 
de  l'excès  même  de  son  inconduite,  et 
qu'il  me  reviendrait,  non  pour  se  faire 
pardonner,  la  femme  qui  se  respecte  ne 
pardonne  pas  l'infamie,  mais  pour  échap- 
per a  ses  propres  hontes.  Cette  espérance 
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m'obligeait  à  me  contraindre,  il  casse  les 
vitres,  tant  mieux  !  Je  me  trouve  libre 
de  le  mépriser  tout  a  mon  aise.  Vous  le 
voyez  donc,  ce  n'est  pas  une  triste  nou- 
velle que  vous  m'avez  apportée. 


—  Ma  pauvre  amie,  n'est-ce  pas  l'exal- 
tation qui  vous  fait  parler  ainsi  ? 


—  J'aurais  bien  déchu  dans  votre  es- 
prit, si  vous  pensiez  que  la  fille  du  mar- 
quis de  Lauzane  peut  donner  place  k  la 
jalousie  dans  son  cœur  ,  lorsqu'elle  a 
pour  rivale  l'une  de  ces  femmes  qui  sont 
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l'opprobre  de  leur  sexe.  Je  vous  ai  pro- 
mis, je  ne  sais  pas  si  vous  vous  en  souve- 
nez ,  de  vous  prouver  par  une  confiance 
entière  jusqu'où  vont  pour  vous  mon  es- 
time et  mon  affection.  Je  vais  vous  tenir 
parole;  il  en  est  temps.  Je  n'aimais  pas 
M.  de  Verneil  lorque  je   l'ai  épousé,  je 
ne  l'aimais  pas,  et  je  le  lui  ai   déclaré 
avant  de  recevoir,  a  ses  côtés,  la  béné- 
diction nuptiale... 


—  Imprudente!  pourquoi  avez-vous 
commis  cette  faute,  lorsqu'avos  pieds,  uo 
ami?...  Pardon  !  pardon!  j'en  dis  trop. 
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—  Non,  car  je  vais  vous  venir  en  aide. 
Vous  vous  présentiez  en  môme  temps  que 
M.  de  Verneil  pour  obtenir  ma  main. 
Mon  clioix  vous  a  écarté.  Ce  choix  qui  a 
dû  vous  surprendre,  mon  amitié  seule  l'a 
dicté.  Vous  étiez  le  frère  d*armes  de  mon 
frère,  vous  êtes  comme  un  fils  pour  mon 
père;  je  ressentais  pour  vous  une  affec- 
tion qui  ,  depuis,  s'est  accrue;  mais,  pas 
plus  que  le  comte,  vous  ne  m'aviez  ins- 
piré de  l'amour.  Le  comte  m'était  indif- 
férent, vous  m'étiez  sympathique.  Si  je 
vous  avais  épousé,  je  n'aurais  pas  pu 
vous  rendre  heureux  ;  je  vous  ai  donc 
bien  traité  en  vous  repoussant.  M.  de 
Verneil,  loyalement  averti,  a  persisté... 


284  LE   BONHOMME  NOCK. 

il  a  voulu  courir  a  sa  perle.  Maintenant, 
le  secret  des  froideurs  de  mon  âme  pour 
vous,  Maurice  et  pour  le  comte,  le  voici: 
Mon  cœur  s'était  fiancé  de  lui-même, 
oui...  k  l'insu  de  ma  chère  famille,  faute 
dont  je  porte  la  peine  rigoureuse.  Oui... 
j'aimais  !  Ne  me  demandez  donc  plus  s'il 
y  a  place  pour  la  jalousie  dans  une  âme 
depuis  longtemps  flétrie. 


—  Et  ce  privilégié?  dit  Maurice  avec 
une  apparence  d'inquiétude. 


—   11  est   mort!   répondit  Antoinette 
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d'une  voix  ferme  ;  de  vous  a  moi  qu'il 
n'en  soit  jamais  question. 


—  Pauvre  l'emme!  murmura  hypocri- 
tement le  chevalier...  si  jeune  et  tant  de 
chagrins  ! 


—  Pour  tous  ces  chagrins,  Dieu  m'a 
envoyé  la  résignation  et  la  conscience 
d'avoir  mérité  mon  châtiment.  Conti- 
nuez d'être  pour  nous  tous  ici  un  ami 
loyal  et  charitable,  soyez  la  Providence 
docette  malheureuse  maison.  Gardez-moi 
lesocrel  dupasse, du  présent,  de  l'avenir. 
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Que  M.  de  Verneil  obéisse  a  sa  fâcheuse 
destinée,  ce  ne  sera  jamais  moi  qui  l'ac- 
cuserai devant  mon  yénéré  père,  devant 
ma  tendre  mère,  devant  son  fils,  pas  plus 
qu'a  la  face  d'un  public  toujours  avide  de 
petits  et  gros  scandales.  Je  saurai  mentir 
pour  cacher  cette  honteuse  déroute  de 
l'homme  dont  je  porte  le  nom...  vous 
mentirez  avec  moi.  M.  de  Verneil  sera 
tantôt  en  Angleterre  et  tantôt  en  Allema- 
gne, pour  ses  spéculations...  Vous  me 
le  promettez? 


Sur  l'honneur.  El  vous,  mon  amie, 
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VOUS  me  promettez  de  ue  jamais  révéler 
à  votre  mari  les  conûdences  que  je  vous 
ai  faites,  si,  par  quelque  événement  im- 
prévu, il  reparaissait  devant  vous. 


—   J'ai  votre   parole  et  vous  avez  la 
mienne. 


Adieu,  ma  chère  sœur  d'autrefois. 


Adieu,  mon  bon  frère. 


Ati  !  pourvu  que  cette  maudite  Ade- 
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Une  n'ait  pas  entraîné  Maxime  dans 
quelque  bagarre  politique!...  Elle  voyait 
si  mauvaise  compagnie  avec  ce  pefit 
vaurien  de  Delm^s  I... 


—  Quant  a  cela,  je  suis  sure  du  comte, 
il  sera  plus  fidèle  a  son  roi  qu'a  sa  fem- 
me. 


—  Dieu  vous  entende  !  mais  ces  misé- 
rables créatures  exercent  un  empire  sa- 
tanique  sur  leurs  dupes  et  leurs  victi- 
mes... Enfin,  espérons,  ou^plutôt  chas- 
sons celle  mauvaise  pensée.  Encore  une 
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fois,  adieu,  ciière  comtesse,  je  revien- 
drai vous  voir  dès  que  je  saurai  quelque 
chose  de  nouveau...  Courage..,  Vous 
êtes  sublime! 


«  Et  maintenant  au  feu!  murroura 
Maurice  en  s'élançanl  dans  son  cabrio- 
let :  tous  les  dés  sont  pipés,  a  moi  la  par- 
tie... Dieu  que  les  honnêtes  gens  sont 
betes.  » 


VI!.  i9 


CHAPSTRE    ONZIÈME, 


XI 


Le  «aut  des  marionnettes. 

A  l'heure  fixée  pour  le  dernier  conci- 
liabule des  conjurés,  quatorze  des  princi- 
paux membres  des  Vmgeurs  de  la  Patrie 
(tel  était  le  titre  officiel  conseillé  par  le 


294  lE    BONHOMME    NOCK. 

chevalier  de  Cordouan  a  ses  dupes)  se 
trouvaient  réunis  dans  les  salons  de 
Maurice,  rue  Mazarine. 


Le  général  comte  Bonuefond,  le  plus 
important  de  ces  personnages,  qui  tous, 
a  l'exception  de  Paul  Delmas,  étalent  des 
chefs  de  sections,  présidait  la  réunion. 
Sa  réputation   militaire,   le  dévoûment 
ardent  dont  il  avait  fait  preuve  au  retour 
de  l'île  d'Elbe  et  aux  deux  capitulations 
de  Paris,  son  nom,  figurant  sur  la  liste 
sanglante  dressée  par  Fouché  contre  les 
plus  fidèles  soldats  de  l'Empereur,  l'au- 
dace qu'il  déployait  eu  restant  a  Paris, 
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quoique  menacé  d'une  arrestation  qui 
devait  l'envoyer  ,  soii  a  la  mort,  comme 
Labédoyère,  les  jumeaux  de  la  Réoieet  le 
maréchal  Nev,  soit  le  charger  de  fers 
coEime  le  furent,  peu  de  temps  après,  le 
vertueux  général  Travot  et  tant  d'autres, 
toutes  ces  considérations  lui  donnaient 
une  autorité  que  ses  compagnons  recon- 
naissaient avec  respect  et  empressement^ 
il  portait,  ostensiblement,  le  drapeau  de 
l'entreprise,  et  Bîaurice  faisait  un  pont 
d'or  a  la  popularité  dont  il  jouissait  par- 
mi les  conspirateurs  et  dans  l'armée. 


La  séance  fut  ouverte  a  huit  heures  et 
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UD  quart,  après  que  toule  précaution  eut 
été  prise  pour  qu'aucun  mot  prononcé 
d'ailleurs  a  demi-voix,  ne  francliit  pas 
les  doubles  portes  de  l'appartement. 


—  Messieurs,  dit  le  général,  nous  ne 
nous  reverrons  plus  qu'k  l'œuvre  ;  je 
l'espère,  l'heure  de  la  délivrance  va  son- 
ner. 


—  Et  ce  n'est  pas  trop  tôt,  nom  d'un 
petit  bonhomme!  glissa  le  capitaine  Mi- 
chaux a  l'oreille  de  Maurice;  j'ai  cru 
que  nous  n'en  finirions  pas. 
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—  Chili I   fit  le  chevalier,  laissez-moi 
écouter. 


—  Et  moi,  riposta  l'impatient  capitai- 
ne, jesuis  fatigué  d'écouter;  je  voudrais 
déjà  danser  le  rigodon. 


-Vous  le  danserez,  mon  ami,  vous  le 
danserez. 


—  Pour  abréger  votre  attente,  conti- 
nua le  général,  je  vais  prier  notre  ami 
Mandel  de  nous  faire  le  rapport  qui  ré- 
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suite  de  son  im portante  et  dernière  mis- 
sion. Vous  avez  la  parole,  mon  cher 
Mandel. 


Sans  se  lever  de  son  fauteuil,  Mandel 
commença  en  ces  termes  : 


—  Messieurs  et  chers  compagnons, 
vous  m'avez  envoyé  a  Bourg,  a  Lyon,  a 
Grenoble,  dans  le  Jura,  a  Beifort,  Col- 
mar,  Schelestadt  et  Strasbourg.  Dans 
toutes  ces  villes,  j'ai  recueilli  la  convic- 
tion qu'en  retardant  l'explosion  de  notre 
conspiration,  non-seulement  nous  corn- 
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promeltrions  son  snccès,  mais  nous  la 
conduirions  sûrement   a  un  dépiorabie 
échec   Vous  dire  a  quel  degré  d'horreur 
nos  amis  et  le  peuple,  et  les  glorieux  dé- 
bris de  nos  armées,  sont  arrivés  en  pré- 
sence de  l'avilissement  de  la  patrie,  en 
présence    de    i'iîssolenle    brutalité    des 
mercenaires  prussiens,  anglais,  russes, 
autrichiens,  italiens,  qui  se  sont  donne 
rendez-vous  de  bivouac  dans  nos  villes 
et  nos  campagnes,  me  serait  impossible. 
Il  n'est  pas  jusqu'à  l'Espagne  qui  ne  se 
soit  crue   obligée  de   nous  lancer  deux 
petites  arjnées   d'occupation   par  la  Na- 
varre et  le  Roussillon.  Ces  hordes  fana- 
tisées par  des  chefs  honteux  d'avoir  été 
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vaincus  par  nous  pendant  vingt  ans,  se 
sont  abattus  comme  des  nuées  de  saute- 
relles sur  notre  sol,  qu'elles  ont  ravagé; 
la  misère  est  partout,  partout  la  honte, 
et  partout  cette  colère  terrible  qui  pro- 
met la  vengeance.  Le  premier  Français 
qui  jetera  d'une  voix  forte  le  cri  :  Aux 
armes  !  verra  se  grouper  autour  de  lui, 
non  des  bandes  de  mécontents,  mais  des 
populations  entières...  et  quelles  popula- 
tions !  de  vrais  Français  portant  dans  le 
cœur  le  deuil  de  notre  gloire,  des  hom- 
mes habitués  au  mousquet,  rompus  aux 
fatigues  de  la  guerre,  et  familiarisés 
avec  la  victoire.  Telle  est  l'opinion  que 
je  me  suis  faite  du  sentiment  public  dans 
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nos  provinces  ;  ce  sentiment  éclate  en 
transports  lorsqu'un  rayon  d'espérance 
apparaît  aux  imaginations  exaltées.  Cette 
espérance,  il  n'est  pas  besoin  de  la  défi- 
nir... Nous  n'avons  ici  qu'une  seule  et 
même  pensée...  nous  nous  comprenons. 
A  bas  les  traîtres  qui  ont  vendu  la  Fran- 
ce! a  bas  l'étranger!  Vive  l'Empire!  vive 
l'Empereur!  vive  Napoléon  II  ! 


J'arrive  aux  détails,  poursuivit  Man- 
del,  après  une  pause  dont  il  profita  pour 
jouir  de  l'enlhousiasme  que  son  exorde 
avait  excité  dans  l'auditoire. 
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—  Tous  nos  amis   sont  prèls,  dil-il  : 
a  hyon,  a  Grenoble,  a  Besançon,  a  Col- 
niar,  à  Schelestadt,  on  attend  le  signal 
que  Strasbourg  doit  donner.  En  dépit  du 
désarn^ement  général  opéré  par  les  al- 
lies, nous  avons  des  dépôts  d'armes  dans 
presque    toutes  les  caves    des   maisons 
qui  nous  sont  dévouées.  Fouillant  le  sol 
dans  chaque  cliaumière,  on  y  trouvera 
un  fusil  qui  a  déjà  fait  feu  eu  Allemagne, 
en  Italie,  en  Espagne,   en  France  et   a 
Waterloo.  La   province  n'est  pas  lâche 
comme  cette  grande  capitale  où  favori- 
sés par  la  pression  d'un  gouvernement 
anti-national ,  Wellington  et  BUicher  se 
sont  fait  livrer  jusqu'à  80,000  vieux  fu- 
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siîs  que  nous  avons  réparés  a  nos  frais 
pour  les  leur  remeltre  en  bon  étal.^e 
n'est  pas  un  coup  de  main,  ce  n'est  pas 
une  conspiration  que  nous  allons   ten- 
ter, messieurs,  c'est  un  soulèvement  de 
quinze  millions  d'hommes  qui  va  écra- 
ser, anéantir  nos  stupides  oppresseurs; 
partout  nos  soldats  ont  des  chefs  prêts  a 
se  mettre  a  leur  tête;  mais,  ainsi  que 
vous   l'avez    sagement    décidé ,   c'est   a 
Strasbourg  que  le  premier  coup  doit  être 
frappé.  Eh  bien!  j'en  arrive,  de  Stras- 
bourg, et  voici  ce  qui  s'y  passe.  L'eiïec- 
tif  des  troupes  de  la  garnison  est  faible, 
mais  il  est  excellent;  tous  les  sous-ofTi- 
ciers  et  soldats  sont  pour  nous  ;  un  grand 
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tiers  des  officiers  appartient  a  la  partie 
virile  de  nos  anciens  cadres  Les  colo- 
nels  sont  des  émigrés  sans  influence  sur 
leurs  troupes  ;  l'arlillerie  a  littéralement 
la  fièvre  de  l'enthousiasme.  Le  comman- 
dant de  la  citadelle,  furieux  d'un  passe- 
droit  qu'on  vient  de  lui  faire  subir,  sera 
le  premier  a  abattre  sur  les  murs  le  dra- 
peau blanc  pour  y  faire  flotter  les  trois 
couleurs.  Ceux  d'entre  nous  qui  seront 
désignés  pour  agir  a  Strasbourg-,  n'au- 
ront qu'a  se  rendre,  la  veille  du  jour  fixé 
pour  le  soulèvement,  dans  le  café  Klé- 
ber,  sur  la  place  d'Armes,  a  huit  heures 
du  soir;  ils  y  trouveront  deux  do  nos 
amis,  qu'ils  reconnaîtront  au   costume 
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suivant-  habil  marron  a  !)oiuons  de  mé- 
tal hJanc,  perruque  poudrée.  Ces  deux, 
hoiiiiues,  dont  l'un  esl  de  hauie  taille  et 
l'autre  petit,  passent  pour  des  émigrés, 
et  viennent  tous  les  soirs,  de  huit  k  dix. 
heures,  jouer  aux  dominos  dans  la  gran- 
de salle  du  café  où  ils  attendent  l'arrivée 
des  libérateurs.  Il  sufSra,  pour  se  faire 
reconnaître  d'eux,  de  s'installer  a  une 
table  voisine  de  la  leur,  et  d'engager 
une  partie  de  dominos  en  écartant  le  dou- 
hle-six.  L'un  des  faux  émigrés  demande- 
ra, alors,  d'où  vient  ce  mode  déjouer 
sans  le  double-six,  et  il  lui  sera  répondu: 
Nous  jouons  à  qui  perd  gagne.  Bonne  partie, 
répondra  l'interlocuteur.  Ceci  dit.  on  ne 

VII.  20 
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se  parlera  plus;  mais  li  neuT  heures  pré- 
cises, on  se  retrouvera,  après  être  sortis 
séparémeut  du  eafé,  sur  la  place  d'Ar- 
mes, d'où  ou  se  dirigera  vers  la  citadelle, 
ou  l'on  rencontrera,  comrae  par  hasard, 
le  commandant  de  la  place.  Deux  heures 
après  celte  rencontre,  les  régiments  au- 
ront été  prévenus,  et  auront  siliencieu- 
sement  pris  les  armes.  Le  général  de  di- 
vision, le  préfet,  les  colonels  auront  été 
arrêtésettroiscoups  de  canon  partis  de  la 
citadelle,  apprendront  à  la  banlieue  com- 
me a  la  ville  endormie,  que  Louis  XVIII 
a  cessé  de  régner.   A  l'aurore,  plus   de 
vino t  mille  paysans,  pour  la  plupart  an- 
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cieijs  soldais,  seront  campes  sur  les  gla- 
cis de  Strasbourg. 


Ceux,  d'entre  nous  qui  auront  été  en- 
voyés a  Colmar,  Grenoble  et  Ljon  sui- 
vront la  même  marebe;  ils  se  rendront 
a  Colmar  au  café  des  Suisses,  a  Grenoble 
au  café  Français,  a  Lyon  au  café  de  la 
Ferle.  Partout  ils  trouveront,  a  la  même 
heure  qu'a  Strasbourg  ,  deux  hommes 
portant  le  même  coslunie  dont  j'ai  parlé, 
jouant  aux  dominos  et  les  attendant 
comme  le  Messie.  Le  même  dialogue  s'en- 
gagera, et  le  reste  de  l'action  ne  diffé- 
rera que  par  la  direclion  que  donneront 
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a  DOS  aîjiis,  les  altiliés  t'iivoyés  à  leur 
renconlre,  direclion  cominantléepar  l'as- 
siette militaire  de  ces  différentes  places. 
Partout,  succès  foudroyant,  infaillible! 
Mais,  pour  Dieu!  ne  lardons  pas...  Je 
frémis  en  pensant  aux  terribles  consé- 
quences du  moindre  retard.  Songez-y, 
messieurs,  iîous  sommes  moins  exposés 
que  nos  amis  qui,  placés  sous  une  sur- 
veiliaiice  facile,  ionl  de  minute  en  mi- 
nule,  loin  de  nous,  le  sacrilice  (!e  leur 
vie... 


—  Pailons  :  parlons!  sécria  Michaui 
tivec  nue  ai-dour  exaspérée. 
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—  Les  alliés  ont  a  peu  près  lerininé 
leur  mouvement  de  retraite,  reprit  Man- 
de!; ii  ne  nous  reste  plus  que  cent  cin- 
quante mille  boinmes  a  combattre,  cent 
cinquante  mille  bommes  commandés  par 
Wellington  et  r^j)a!iis  clans  les  places 
de  Condé  ,  Valenciennes  »  Boucbain  , 
Chambrai,  le  Quesnoy,  Maubeuge,  Lan- 
drecies,  Avesnes,  Rocroi,  Givet,  Cbarle- 
mont  ,  Mézières  ,  Sedan,  Monlmédy  , 
Thionviile,  Longwr,  Bitcbe  et  la  tête  de 
pont  de  Fort-Louis.  Ces  places  regar- 
dent, en  première  ligne,  la  frontière; 
elles  ne  serviront  qu'a  protéger  l'arriè- 
re-garde  des  étrangers  que  nous  aurons 
bientôt    culbutés    bors    de   notre    terri- 
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(oire.  Wellington  est  a  Paris  dans  ce  mo- 
ment; il  sera  notre  prisonnier;  car,  mes- 
sieurs, Paris  est  aussi  pour  nous.  La 
garde  nationale  s'est  aguerrie  au  contact 
de  l'armée  de  La  Villette,  les  faubourgs 
sont  dévoués  au  culte  du  glorieux  captif 
de  Sainte-Hélène;  partout  où  bat  la  fibre 
du  peuple,  il  y  a  haine  pour  l'étranger, 
et  quoi  que  fasse  la  rigueur  de  l'autorité 
militaire,  Paris  regorge  d'ofticiers  et  de 
soldats  licenciés,  grands  citoyens  immo- 
lés aux  lâches  vengeances  des  aïonar- 
ques  de  la  Sainte-Alliance .  Le  canon  de 
Strasbourg  sera,  tout  a  la  fois,  le  canon 
d'alarme  et  le  signal  de  la  résurrection 
de  notre  fierté  nationale... 
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-—  Il  parle  bien,  mais  nom  d'une  pipe, 
il  parle  trop,  dit  loul  bas  Michaux  a  l'o- 
reille  de  Maurice... 

—  Il  faut  lui  pardonner  cela,  répondit 
le  chevalier;  il  était  l'avocat  de  Sa  Ma- 
jesté l'Empereur  et  Roi. 
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